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REGLEMENT CONSTITUTIF DE LA SOCIETE 


” APPROUVÉ PAR ORDONNANCE DU ROI DU 3 AVRIL 1832. 


Ant. ler. La Société prend: le titre de Société géologique de France. ; 
Art. IT. Son vbjet est de concourir à l’avancement de la Geologie en 


‘général, et particulièrement de faire connaître le sol de la France, tant en — 


lui-même que dans ses rapports avec les arts industriels et l’agriculture. 
Ant. III. Le nombre des membres de la Société est illimité (4). 
Les Français et les élrangers peuvent également en faire partie, 
Il existe aucune distinction entre les membres. 
Ant, IV. L’administration de la Société.est confiéé à un Bureau et à un 
Gonseil, dont le Bureau fait essentiellement partie. ; 
ART, ¥. Le Bureau esi composé d'un président, de quatre vice-présidents, 


de deux secrétaires, de deux vice-secrétaircs, d’un trésorier, d’un archiviste. 


Ant. VI. Le président et les vice-présidents sont élus pour une année; 


Les secrétaires et les vice-secrétaires, pour deux années; le trésorier; 


pour trois années; l’archiviste, pour quatre années. - 
ART. VII. Aucun fonctionnaire n’est immédiatement rééligible dans les 


mêmes fonctions. > 


, ART. VIII. Le Conseil est formé de douze membres, dont quatre sont 


remplacés chaque année. j 

ART. IX. Les membres du Conseil et ceux du Bureau, sauf le président, 
sont élus à la majorité absolue, : 

Leurs fonctions sont gratuites. ; 

Ant. X. Le président est choisi à la pluralité, parmi les quatre vice- 
présidents de l’année précédente: : 


Tous les membres sont appelés à participer à son élection, directement - 


ou par correspondance. 
noe XI. La Société tient ses séances habituelles à Paris, de novembre à 
juillet... ; : 

Arr. XII. Chaque année, de juillet À novembre, la Société tiendra une ou 
plusieurs séances extraordinaires sur un des points de la France qui aura 
été préalablement déterminé, 

: Un Bureau sera spécialement organisé par les membres présents à ces 
reunions. ‘ 

ART. XIII. La Société contribue aux progres de la Géologiu par des pu- 
blications et par des encouragements. 

ART. XIV. Un Bulletin périodique des travaux de la Société est délivré 
gratuitement à chaque membre. 

ART. XV. La Société forme une bibliothèque et des collections. 

Arr. XVI. Les dons faits à la Société sont inscrits au Bulletin de ses 
séances avec le nom des donateurs. 

ae XVII. Chaque membre paye: 4° un droit d'entrée, 2° une cotisation 
annuelle, d à 

Le droit d'entrée est fixé à la somme de 20 francs. 

“e droit pourra être augmenté par Ja suite, mais seulement pour les 
membres à élire. 

La cotisation annuelle est invariablement fixée à 30 francs. 

La cotisation annuelle peut, au choix de chaque membre, être remplacée 

Per un scm mede 300 francs une fois payée. 2 

Ant. XVIII. La Société réglera annuellement le budget de ses dépenses. 

Dans la première séance de chaque année, le comple détaillé des recettes 
et des dépenses de l’année sera soumis à l'approbation de la Société. 

Ce compte sera publié dans le Bulletin. : 

Ant. XIX. En cas de dissolution, tous lés membres de la Société sont 
appelés à décider sur la destination qui sera donnee à ses propriélés. 

(1) Pour faire, partie de la Société, il faut s’étre fait présenter dans l’une de ses seances par 


deux membres qui auront signé la présentation, avoir été preclamé dans la séance suivante par le 
President, et ayoir reçu le diplôme de membre dela Société! 4yt.1Vdu reglement administratif) . 


Ligne. 
534, 0s 
668, My 
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au lieu de : mantuense, lisez : marticense. 

En tête des observations présentées par M. Cha- 
“per à la séance du 43 ars 1869, rétablir la 
mention suivante : 


He et Marcou, présentées à la fin de Ja séance 
ente a communiquées dans l'intervalle à M. Hébert. 


En 
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qui ont servi à construire la grande carte gnomonique de Europe 
et des contrées adjacentes ; in-4, 3 p.; Paris, 1869. 

De la part de M. C. Laube, Ueber Ammonites Aon, Minster, 
und dessen Verwandte, in-8, 10 p.; Vienne, 1869. 


M. Daubrée présente la carte géologique de l’Asie Mi- 
neure, par M. de Tchihatcheff, avec la note Suivante : 


J'ai Vhonneur de faire hommage à la Société géologique de 
France, de ma Géologie de l'Asie mineure en trois volumes, dont 
le premier, consacré aux roches éruptives et aux terrains de 
transilion, el accompagné d’une carte géologique coloriée, 
avait déjà paru l’année passée; mais comme ce premier vo- 
lume devait étre immédiatement suivi de deux autres qui 
viennent d'être publiés; et qui embrassertt les terrains secon- 
daires, tertiaires et post-tertiaires, j’ai préféré attendre Je mo- 
ment ou il me serait permis de présenter un travail compléte- 
ment terminé. 

En offrant à la Société le fruit de vingt années de pénible 
labeur, je n’ai pas l'intention d’abuser de ses moments, pour 
essayer de lui tracer un résumé de mon ouvrage, et je me 
borne à le soumettre à sa bienveillante appréciation. Toute- 
fois, je crois devoir profiter de cette occasion pour faire droit 
à une réclamation légitime à laquelle il a donné lieu de la part 
d’un de nos confréres les plus éminents. Dans une lettre que 
vient de m’adresser M. Abich, en date de Tiflis, du 14 décem- 
bre 1868, il appelle mon attention sur une erreur commise 
par moi a son préjudice, puisqu’il s’agit de deux citations qui 
lui attribuent des opinions dont il décline complétement la 
responsabilité. L’une de ces citations se rapporte a la question 
de la limite des neiges perpétuelles que j’ai traitée dans la par- 
tie de mon grand ouvrage consacrée à la climatologie (Asve 
Mineure, 2% partie, chap. vu, p. 283-36), et où, après avoir 
constalé que ceite limite est comparativement très-élevée dans 
toutes les montagnes de la classique péninsule, je fais obser- 
ver dans une note (p. 294), qu’une opinion contraire a été for- 
mulée par M. Abich, relativement à quelques points de l’Ar- 
ménie russe, observation que j’ai malheureusement reproduite 
dans un écrit récent publié par moi, sous le titre de Une page 
sur l'Orient (p. 89); or, dans sa lettre, M. Abich me déclare que, 
loin d’avoir jamais signalé un fait semblable, tous ses travaux 
hypsométriques l'ont conduit, au contraire, précisément aux 
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mêmes résultats que m’avaient fournis mes propres études en 
Asie Mineure, c’est-à-dire que lui aussi avait constaté (à une 
époque antérieure à celle où fut publié mon ouvrage), dans 
l'Arménie russe, une élévation considérable de la limite des 
neiges perpétuelles, et que, de plus, il avait signalé, comme 
explication de ce phénomène, la grande sécheresse de l'air qui 
caractérise ces contrées, explication que j'avais également ad- 
mise pour les régions de Asie Mineure explorées par moi, et 
entre autres, pour le mont Argée (loc. cit. p. 994) et pour le 
Bingueul Dagh (Une page sur l'Orient, p. 79). L'erreur que 
j'avais commise, et dont en ce moment je ne saurais me rendre 
compte, étant dans l’impossibilité de découvrir la source où 
j'avais puisé le renseignement susmentionné, est d’une nature 
d'autant plus regrettable, que, contrairement à ce qui arrive 
le plus souvent aux auteurs qui, dans l'intérêt de leur thèse, 
croient voir des avocats là où ils ne sont pas, j'ai eu le malheur 
de méconnaître un allié précieux en le prenant gratuitement 
pour un adversaire. 

Une autre rectification, que M. Abich réclame également à 
juste titre, se rapporte à la citation que j'ai faite (Une page sur 
l'Orient, p. 255, et Géologie de l Asie Mineure, v. Ill, p. 294), de 
opinion formulée par lui, relativement à l’absence de toute 
trace de l’époque glaciaire dans le Caucase. Or, en m’appuyant 
sur cette opinion, j’ignorais complétement qu’elle ne repré- 
sente plus aujourd’hui la manière de voir de l’éminent géolo- 
gue russe, fait que j'appris pour la premiére fois par la lettre 
susmentionnée, dont je crois devoir reproduire ici les passages 
qui se rapportent à cet important sujet, en les traduisant d’a- 
près l'original allemand. 

« Sans doute, les pages 159 et 163 citées par vous, de mon 
Prodrome, contiennent des assertions dont il résulterait que 
les blocs erratiques et les surfaces polies ou striées font défaut 
au Caucase. Ces assertions formulées en 1858 d’une manière 
trop générale, je le reconnais volontiers, ne s’accordent plus 
avec les résultats de mes explorations qui depuis ont acquis un 
développement beaucoup plus grand. J’ai pu constater non- 
seulement la présence de stries parfaitement caractérisées, 
produites par d’anciens glaciers sur les parois des vallées si- 
tuées à une hauteur considérable, mais encore la diffusion de 
blocs erratiques dans les régions centrales des montagnes. J’ai 
de même eu lieu de me convaincre que parmi les débris et 
masses détritiques accumulés dans les vallées du Caucase 
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(transversales comme longitudinales), on peut distinguer les 
dépôts de transport purement alluviaux, des dépôts qui doi- 
vent leur origine aux moraines de l’époque glaciaire propre- 
ment dite, bien que cette distinction soit incomparablement 
moins prononcée que dans les Alpes. Ce fut mon dernier 
voyage (octobre 1867) entrepris en vue de l'exploration du gla- 
cier Desdoroki sur le Kasbek, qui me fournit matière aux ob- 
servations susmentionnées, recueillies dans toute l’étendue de 
la vallée du Terek jusqu’à 7 verstes au delà de Wladikavkas. 
La maladie que m’attira probablement cette excursion, aussi 
bien que plusieurs affaires qui, plus tard, réclamérent tout mon 
temps, me forcérent d’ajourner le moment de faire connaitre 
dans une publication spéciale les modifications qu’avaient su- 
bies, depuis 1858, les résultats de mes études, relativement à 
la limite des glaciers actuels et des glaciers anciens du Caucase. 
Pressé de me rendre, conformément aux ordres des médecins, 
aux eaux de Saint-Maurice, dans l’Engadine, j’ai dû me bor- 
ner à transmettre, peu de temps avant mon départ de Tiflis 
(mois de mai), à la Société géographique de cette ville, quel- 
ques aperçus provisoires sur les principaux résultats de mes 
nouvelles observations, et ce n’est que par cette voie que ma 
communication a pu arriver jusqu’à Saint-Pétersbourg. En 
méme temps, invité par la Société des naturalistes de Moscou 
a rédiger un programme géologique à l’usage d’un de ses 
membres, M. Fitschenko, qui avait été chargé, par le gouver- 
neur général de Taschkendt, d’une mission ethnographique et 
zoologique, j'ai profité de cette occasion pour recommander 
instamment, non-seulement l'étude des dépôts néogènes (dans 
le sens de M. Hœrnes), mais encore le développement et le 
contrôle des faits découverts par M. Severzof et ses succes- 
seurs, relativement à l'existence de glaciers de la période 
glaciaire, dans le groupe montagneux de l’Alatau. Enfin, in- 
formé par M. Charles Martins de son arrivée prochaine à Tiflis, 
je me suis empressé d’adresser (à Montpellier) à ce connais- 
seur distingué des phénomènes glaciaires, une lettre dans la- 
quelle je lui exposais, avec beaucoup de développement, ma 
manière actuelle de voir et mes convictions relativement à la 
nature et à l'étendue des monuments de la période glaciaire 
que renferment les montagnes du Caucase. Je fis des commu- 
nications semblables à MM. Favre pére et fils, lors de notre 
entrevue à Vienne, et j’ajoutai des illustrations graphiques 
aux notices remises par moi à M. Favre fils. 
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« Après tout ce que je viens de dire, il est évident que je n’ai 
nulle intention d’incriminer votre citation; tout au plus me 
serait-il permis de regretter de n’avoir pas plus tôt et par une 
voie de publicité plus étendue, fait connaitre les modifications 
apportées aux opinions formulées par moi en 1858. D'ailleurs, 
je dois faire valoir en ma faveur cette circonstance atténuante : 
en présence des phénomènes pseudo-morainiques, tels qu'ils 
s'offrent sur l’Ararat, dans la vallée d’Arguri et dans beaucoup 
d’autres vallées du Caucase, j'ai pu hésiter pendant longtemps 
à appliquer mes conclusions à la totalité du Caucase, et j'ai dû 
attendre des preuves plus concluantes et plus nombreuses, 
avant d’assigner à la période glaciaire le rôle important qu'elle 
joue réellement dans ce pays.» 

La satisfaction que je me suis empressé de donner aux justes 
réclamations de M. Abich constitue pour moi un devoir que je 
remplis avec d'autant plus de plaisir, qu’en relevant moi-même 
les défectuosités de mon ouvrage, je puis espérer d'acquérir 
un litre de plus à l’indulgence dont ila tant besoin, non-seu- 
lement eu égard aux difficultés inhérentes 4 la nature méme 
de la tâche que je m'étais imposée, mais à cause des condi- 
tions exceptionnellement défavorables dans lesquelles elle a 
été effectuée. 


M. Daubrée fait ensuite, sur le même sujet, la commu- 
nication suivante : 


Ce qui caractérise particulièrement le grand travail de 
M. de Tchihatcheff et constitue un fait réellement nouveau, 
c’est d’abord qu'il fait connaître aux géologues un vaste pays, 
sur lequel on n'avait que peu de notions, avant les investiga- 
tions persévérantes de son auteur; en outre, ce pays, barbare, 
inhospitalier, habité par des populations fanatiques, est d’une 
superficie aussi étendue que celle de la France. M. de Tchi- 
hatcheff, après avoir acquis la connaissance des langues, des 
mœurs et des usages du pays, a dû le parcourir en tous sens, 
l'arme au poing, sans compagnon européen, avec ses seules 
ressources, durant onze années. 

Bien que, dans son étude sur l’Asie Mineure, l’infatigable 
voyageur ait embrassé tout le domaine des sciences naturelles, 
la partie géologique, qui entrait dans les préoccupations scien- 
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tifiques les plus spéciales de toute sa vie, a pris sous sa plume 
un grand développement. 

Le premier volume est consacré aux roches éruptives et aux 
terrains de transition. 

Ainsi que le fait voir un coup d’œil jeté sur la carte géolo- 
gique, les roches éruptives occupent, en Asie Mineure, une 
place tellement considérable, qu’il n’est pas d’autre pays peut- 
être qui les présente dans une telle proportion par rapport aux 
terrains sédimentaires. Parmi ces roches, ce sont les trachytes, 
les dolérites et les porphyres pyroxéniques qui jouent le rôle 
dominant; la deuxième place, sous le rapport de l'extension, 
appartient aux syénites et aux granites: puis viennent les 
serpentines et enfin les diorites. Quant aux basaltes, ils ne 
jouent en Asie Mineure qu’un rôle comparativement subor- 
donné. 

Bien que disséminés sur toute la surface de l'Asie Mineure, 
les trachytes abondent particulièrement dans la partie occi- 
dentale de la péninsule, se prolongent sous la mer et se 
reproduisent dans l'archipel grec, sous forme d'îles trachyti- 
ques, parmi lesquelles celle de Santorin, si remarquable par 
les phénomènes dont elle a été le siége, semble rattacher la 
période volcanique actuelle à l’époque de l’ancienne activité 
des trachytes. 

La distribution topographique des trachytes de l'Asie Mi- 
neure offre encore cela de remarquable, qu’ils sont fréquem- 
ment associés à des lacs salés, même ceux qui sont le plus 
éloignés du littoral. Cette circonstance apporte un argument 
de plus en faveur de la théorie de l'intervention de l’eau de la 
mer dans les phénomènes volcaniques, théorie déjà ancienne 
et qui, dans ces derniers temps, a été appuyée sur de nouveaux 
arguments. 

Sous le rapport de leur âge, les trachytes proprement dits, 
aussi bien que les dolérites d'Asie Mineure, appartiennent à 
des époques très-différentes, et la durée de leur action a dû 
avoir été fort considérable ; car elle se manifeste depuis le ter- 
rain crétacé inclusivement jusqu’au terrain tertiaire supérieur, 
et peut-être même jusqu’au terrain quaternaire. 

En divers points, les relations entre les dolérites et les tra- 
chytes sont très-intimes. 

Les basaltes, les porphyres pyroxéniques, les eurites et les 
porphyres quartzifères se trouvent également en connexion, 
d’après l’auteur, avec les trachytes. 
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La syénite abonde en Asie Mineure, et elle passe souvent 
au granite, et l’auteur admet que l’une et l’autre roches sont 
postérieures au terrain tertiaire inférieur. 

Les serpentines, bien que n’occupant, dans cette péninsule, 
qu’un rang subordonné parmi les roches éruptives, présentent, 
entre autres particularités, un caractère qui les rapproche de 
celles de l’île de Chypre et de la Toscane : c’est d’être souvent 
associées à des gîtes métallifères, tantôt disséminés dans la 
roche, tantôt situés à proximité. 


Terrains de transition.— Les couches les plus anciennes dans 
lesquelles on ait trouvé des fossiles appartiennent au terrain 
dévonien; sa faune n’est composée que de représentants des 
classes de crustacés, de mollusques et de coralliens. 

Le terrain carbonifère est représenté par le calcaire de mon- 
tagne et par des dépôts houillers. 

Un système de roches dans lequel on n’a encore trouvé 
aucun débris organique et comprenant des phyllades et des 
micaschistes, est classé comme terrain de transition d’age indé- 
terminé. 

Terrain jurassique.— Composé en grande partie de roches cal- 
caireset marneuses, le terrain jurassique dela péninsule présente 
des couches qui doivent être rapportées à l’étage oxfordien, 
d’après quatre espèces d’ammonites qui y ont été rencontrées. 
La prédominance de cet étage dans les dépôts jurassiques du 
pourtour de la mer Noire, unie à l’absence, presque complète, 
des autres groupes oolithiques, ainsi que du lias, semble 
imprimer un caractère particulier aux dépôts jurassiques du 
continent asiatique. 


Terrain crétacé. — De même que le terrain jurassique, le 
terrain crétacé est très-imparfaitement représenté en Asie 
Mineure, où il est réduit aux groupes de la craie blanche et de 
la craie tuffeau. 

Dans ce pays, comme dans le Caucase, les couches crétacées 
renferment fréquemment des détritus de roches éruptives. 


Terrain tertiaire inférieur.—Le terrain tertiaire inférieur d’A- 
sie Mineure se compose de dépôts, les uns fossilifères, les autres 
dénués de restes organiques. Parmi les roches qui constituent 
les couches fossilifères, dominent des calcaires souvent siliceux; 
en quelques points, cette roche prend une teinte noire et rap- 
pelle tout à fait le calcaire de transition. Les couches de 
cet étage sont tantôt horizontales, même à proximité des tra- 
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chytes, tantôt fortement inclinées. La plupart des terrains 
tertiaires de cet étage sont marins, et ils appartiennent au 
type asiatico-méditerranéen dont M. d’Archiac a si bien ap- 
précié les caractères et la portée, dans son travail classique 
sur le terrain tertiaire inférieur. 

Ce qui caractérise particulièrement, en Asie Mineure, la 
faune de cet élage, c’est sa richesse en rhizopodes du genre 
Nummulite, dont onn'a pas trouvé moins de vingt-trois espèces, 
c’est-à-dire plus du tiers du nombre total des Nummulites con- 
nues. D'un autre côté, en examinant cette faune, on est 
frappé de la rareté des Bryozoaires, des Radiaires échinides 
et des Annélides. Les dépôts tertiaires du même type parais- 
sent se soutenir avec une grande constance sur un espace con- 
sidérable embrassant le sud de la Russie, la Turquie d'Europe, 
la Perse, la Syrie, l'Égypte et la Grèce. 

C’est pendant l’époque tertiaire inférieure que les agents 
éruptifs paraissent avoir acquis, en Asie Mineure, le plus d’in- 
tensité et d’étendue. 


Terrain tertiaire moyen.—Ainsi qu’on le voit, au premier coup 
d'œil jeté sur la carte géologique d’Asie Mineure, le terrain mio- 
cène y est plus morcelé que tout autre dépôt sédimentaire. Les 
couches sont souvent redressées; elles consistent principale- 
ment en calcaire plus ou moins siliceux, amorphe ou cristallin, 
marnes, grés, conglomérat et gypse. 

C’est pendant l’époque miocéne que se sont probablement 
formés la plupart des dépôts de sel gemme si abondants en 
Asie Mineure, ainsi que des masses assez considérables de 
gypse. Ce terrain miocéne est en général d’origine pélagique ; 
les dépôts lacustres y sont comparativement rares. — C’est un 
caractèré diamétralement opposé à celui qu'offre la péninsule 
ibérique, où les dépôts miocènes d’eau douce occupent près 
du quart de la surface totale du pays. 


Terrain tertiaire supérieur. — Les dépôts de l'Asie Mineure 
appartenant à l’étage supérieur du terrain tertiaire se di- 
visent en deux grands groupes : l’un caractérisé par des fos- 
siles marins ou saumâtres, l’autre par des fossiles lacustres. 

Les couches à fossiles marins sont le plus souvent horizon- 
tales et présentent le caractère aralo-caspien, tel qu’on le con- 
naît en Russie et en Autriche. 

Celles qui renferment les fossiles lacustres sont incompara- 
blement plus importantes en Asie Mineure que les couches 
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marines, — Elles forment souvent des nappes continues 
d'énormes dimensions, dont plusieurs points s'élèvent à une 
altitude de près de 2,000 mètres. Parmi ces nappes, la plus 
considérable est celle qui constitue le plateau de la Lycaonie; 
elle occupe une surface à peu près égale à celle des quatorze 
départements du sud-ouest de la France. à 

Les calcaires blancs compactes et quelquefois cristallins , 
renfermant beaucoup de silex, prédominent ei sont le siége 
principal des restes organiques, tandis que des conglomérats 
et des sables habituellement non fossilifères paraissent indi- 
quer des dépôts littoraux. 

L’extréme rareté, en Asie Mineure, de substances bitumi- 
neuses, solides ou liquides, contraste avec le développement 
considérable que ces substances acquièrent dans les terrains 
tertiaires de plusieurs contrées limitrophes, notamment dans 
les principautés danubiennes, l’Albanie et [ile de Zante. 

Ce fut particulièrement pendant l’époque pliocène qu’eu- 
rent lieu les éruptions trachytiques dont les parties pulvéru- 
lentes donnèrent naissance à d'énormes dépôts de tufs carac- 


térisés par des diatomacées et par des coquilles d’eau 
douce. 


Poste-tertiaire. — Pendant l’époque quaternaire et peut-être 
même pendant l’époque moderne, l’Asie-Mineure a éprouvé de 
nombreux mouvements d'immersion et d’émersion dont quel- 
ques-uns Contemporains de l’homme, La période moderne 
offre dans le pays un intérêt tout particulier, à cause de ses 
relations intimes avec les annales de l’histoire. 


Carte géologique. — La carte géologique présente Vindication 
détaillée de tous les itinéraires de l’auteur. 


M. Louis Lartet présente les deux notes suivantes de 
M. Dufour : 


Note sur le pseudomorphisme des roches feldspathiques ; par 
M. E. Dufour. 


Lorsqu'on habite 
affleure à chaque p 
breuses carrières 


une localité comme Nantes, où le granite 
as, et au voisinage de laquelle de nom- 
Sont ouvertes pour l'extraction de cette 
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roche, il est impossible de ne pas remarquer la disposition des 

* joints qui la séparent suivant des surfaces planes d’une grande 
étendue, se coupant dans des directions déterminées, et faci- 
litant singulièrement son exploitation. 

Depuis longtemps, en examinant les escarpements des col- 
lines granitiques et les blocs extraits des carrières, j'avais été 
frappé de la constance des angles qu’ils présentent, et surtout 
de la fréquence de l’angle aigu de 55° environ, de l’angle 
obtus supplémentaire ; enfin, d’angles dièdres droits disposés 
par quatre symétriquement. 

Je rencontrai même, quelquefois d’abord, plus fréquem- 
ment ensuite, quand mon attention fut éveillée, l’angle obtus 
de 412° environ. 

Cet angle étant celui du prisme rhomboïdal oblique du 
cinquième système qui est la forme primitive du feldspath 
orthose, et les angles précédents étant ceux du prisme oblique 
à base rectangle, forme dominante de ce minéral, une telle 
coincidence fut pour moi un trait de lumière, et je ne doutai 
plus que je ne fusse en présence d’entassements d'énormes 
cristaux, produits par refroidissement après fusion dans les 

_ gigantesques laboratoires de Ja nature. 

Il peut paraître étrange au premier abord, que ces masses 
cristallines aient conservé la forme du feldspath, malgré l’in- 
terposition du quartz et du mica, éléments essentiels, quoique 
variables, des roches granitiques. 

Nous connaissons pourtant d’autres exemples qui prouvent 
que la force de cristallisation peut s'exercer encore à distance. : 

Ainsi, le grès cristallisé de Fontainebleau conserve la forme du 
carbonate de chaux, malgré l’interposition de près de 60 p. 100 
de silice; et la présence de 50 p. 100 d’argile n’a pas altéré la 
forme cristalline de la chaux fluatée de Buxton. 

J'ai fait même de récentes observations qui complètent l’ana- 
logie du cas actuel avec ceux que je viens de rappeler. Ainsi, 
tandis que le granite, à cause peut-être de la grossiéreté des 
élements minéraux interposés, a retenu la forme dominante 
des cristaux plus ou moins volumineux de feldspath dont il est 
l'agrégation; le gneiss leptynoïde et surtout les eurites, où le 
feldspath domine davantage et dont les parties sont d’une té- 
nuité plus grande, ont pris la forme primitive du feldspath, qui 
serait celle de la molécule intégrante de ce minéral. 

De même aussi, la chaux carbonatée siliceuse de Fontaine- 
bleau, en raison sans doute du milieu dans lequel elle a cris- 
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tallisé, présente la forme du rhomboédre inverse, au lieu de 
celle du rhomboédre de 104° du spath d’Islande. 

Cependant, l’origine ignée du granite et en général des ro- 
ches feldspathigues cristallines ne me parait pas douteuse, et 
est confirmée par ce fait, facile à observer, qu'à la partie supé- 
rieure des masses graniliques où le refroidissement a dû être 
le plus rapide et la cristallisation plus confuse, les joints, tou- 
jours disposés suivant les mêmes directions, se trouvent beau- 
coup plus rapprochés, et que les cristaux grossiers dont se 
composent les premières assises, sont ainsi bien moins volu- 
mineux. 

Je suis porté à croire aussi, mais les observations me man- 
quent pour l’affirmer, que les roches trappéennes doivent à 
la présence d’un feldspath en quantité plus ou moins consi- 
dérable, leur disposition en gradins ou leur tendance prisma- 
toïde. 


Note sur un singe probablement subfossile; par M. E. Dufour. 


La modeste collection de géologie et de minéralogie du pen- 
sionnat Saint-Joseph, tenu à Nantes par les frères de la doc- 
trine chrétienne, renferme une pièce qui m’a paru extréme- 
ment singulière et curieuse, et que j'ai photographiée en vue 
de soumettre la question de son origine au jugement de mes 
savants confrères de la Société géologique. 

C’est une tête de singe engagée, ainsi que la patte, dans un 
bloc mesurant 19 centimètres de hauteur sur 10 centimètres 
de largeur, et qui paraît être un conglomérat, caverneux et 
friable, de sable et de détritus coquillier, dont la formation 
sous-marine est attestée par les nombreux tubes de serpules, 
très-visibles dans le dessin photographique, qui le recouvrent, 
éloignant en même temps toute idée de supercherie. 

Mais ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que la peau 
brune et comme tannée, est conservée sur les doigts et sur la 
face, où des lambeaux soulevés se voient très-bien au bord de 
la cavité orbitaire. 

Malheureusement, la provenance de cette pièce est tout à 
fait inconnue, Elle fut achetée autrefois à Nantes, avec d’autres 


m'était permis d'émettre AA de mon Opidions je 
pencherais à croire qu’elle ne remonte point au dela de l’épo- 
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que moderne, et que sa fossilisation est analogue à celle des 
squelettes humains trouvés naguère à la Guadeloupe. 

C’est ce que sauront décider sans doute nos savants paléon- 
tologistes, à l'inspection des photographies jointes à cette com- 
munication, et qui sont éclairées, à dessein, de deux côtés dif- 
férents, et surtout d’après l’examen des épreuves stéréosco- 
piques dont l’effet de relief est saisissant. 


M. P. Gervais fait remarquer que la figure mise sous les 
yeux de la Société est évidemment celle d’un singe améri- 
cain, ce dont il est facile de juger à l’écartement des narines. 
Il croit qu'avant d'émettre une opinion sur cette pièce, il 
faudrait la voir en nature et non sur une simple photogra- 
phie qui ne permet pas d’en juger le mode de formation. 

M. Raulin présente sa carte géologique de l’île de Crète 
et fait la communication suivante : 


De l'opinion de L. Cordier sur les Ophites des Pyrénées; par 
M. V. Raulin. 


Ce n’est pas avec un médiocre étonnement que, en recevant 
il y a environ trois semaines, le Bulletin T. XXV, feuilles 42 à 
55, j'ai vu dans un mémoire intitulé : Ophites des Pyrénées : 
leur origine sédimentaire et métamorphique, M. le docteur Garri- 
gou dit, dés la premiére page (724): « Cordier, etc., n’avaient 
« pas hésité à soutenir contre Dietrich, Grateloup, Borda d’Oro 
‘« que l’ophite n’était pas due aux feux souterrains, que c’étail 
«un grunstein et non pas un basalte. Palassou et Cordier 
«avaient même émis l’opinion que le grunstein semblait se 
« comporter comme un terrain de dépôt; » enfin corroborer ce 
« dire, p. 727-732, et surtout ainsi, p. 733 : « les passages 
« insensibles de l’ophite aux argiles et aux calcaires qui les 
«renferment me semblent constituer l’un des faits les plus 
« concluants que l’on puisse invoquer en faveur de la nature 
«non éruptive de l’ophite; je donnerai textuellement l’opinion 
« de Cordier à ce sujet, opinion rapportée et admise par Palas- | 
« sou (suite de la citation). » 

Il n’y a qu’un malheur, c’est que dans le passage emprunté 
à peu près textuellement à Palassou, celui-ci attribue à L. Cor- 
dier une opinion diamétralement opposée à la sienne, sur des 


748 SÉANCE BU 5 AVRIL 1869. 


roches au sujet desquelles il n’avait encore rien écrit. En effet; 
dans le travail cité, le Mémoure sur les substances minérales dites 
en masse qui entrent dans la composition des roches volcaniques de 
tous les âges, (inséré dans le Journal de Physique, en 1816, et dont 
le tirage à part comporte 87 pages in-4°), L. Cordier, ainsi que 
je l’ai vérifié soigneusement, n’a rien dit qui ait trait spéciale- 
ment aux ophites des Pyrénées, puisqu'il ne les nomme même 
pas. Le passage imparfaitement cité et encadré par Palassou 
dans un alinéa de la page 241 de la Suite des mémoires (1819), 
et qui est emprunté aux pages 288-9 (32) de L. Cordier, a seu- 
lement rapport aux roches désignées vaguement en 1816, sous 
les noms de pétrosilez, de trapp et de cornéenne ; roches sans 
analogie avec les ophites des Pyrénées, et dans lesquelles 
L. Cordier, comme beaucoup de géologues postérieurs, voyait 
déja des assemblages hétéroclites de roches noires compactes, 
les unes massives et les autres stratifiées, dont les éléments 
minéralogiques sont indiscernables au microscope. 

Ainsi que je l’ai déja fait remarquer a la Société, le 4 no- 
vembre 1861 : « M. Cordier se méla peu, trop peu, a nos dis- 
cussions, car depuis apparition de la Géographie minéralogique 
des environs de Paris, en 1814, il sembla suivre d’un peu loin 
et sans s'y méler beaucoup, les progrès de la géographie géo- 
logique. » Aussi, n’est-ce pas toujours par des publications 
personnelles que l’on peut connaître ses Opinions, mais sou- 
vent, soit par ses carnets de voyages, soit par les publications 
de ceux qui l’approchaient et qui avaient pris à tâche de ré- 
fléter sa pensée. 

Au premier point de vue, c’est en 4822, dans une de ses 
tournées d’inspecteur des mines » que L, Cordier étudia, à peu 
près pour la preiniére fois, en géologue, les Pyrénées et leurs 
dépendances, Son carnet de notes est peu détaillé; cependani 
on y voit une coupe d’une colline d’ophite, située au S, S. E. 
de Salies-de-Béarn, laquelle ne permet pas de supposer qu'il 
n’ait pas regardé cette roche comme massive et par consé- 
quent, d’origine ignée, 

Au second point de vue, en 1834 et 1835, il y a 34 et 35 ans, 
je suivais les cours de L. Cordier au Muséum pour la premiére 
fois, et comme mon cahier de notes de cette époque en fait 
foi, il considérait la Lherzolite comme une roche non strati- 
forme, et les roches amphiboliques (amphibolithe, kersanton et 
diorite), comme des matiéres, soit en amas et filons transver- 
Saux, soit primitives stratifiées, 
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De 1842 à 1848, M. Ch. d’Orbigny a publié un Dictionnaire 
universel d'histoire naturelle dans lequel de nombreux articles 
donnent des descriptions sommaires de toutes les roches, dont 
la rédaction, faite d’après les notes qu'il avait prises aux cours 
des années précédentes, avait été contrôlée par L. Cordier lui- 
même. Voici ce qu'on lit, t. V, p. 43 (1845), article Diorite : 
«Il a reçu bien des noms différents, tels que ceux de Gruns- 
«sein, d’Ophite, d’Aphanite, de Trapp et de Cornéenne. Les 
« roches vertes des Pyrénées, que Palassou d’abord, et ensuite 
«MM. de.Charpentier et Dufrénoy ont nommées Ophites, ap- 
« partiennent à l’espéce de roche que nous décrivons ici. Cette 
« roche, de formation ignée, se rencontre assez abondamment 
« dans la nature... Elle forme des amas, des filons ou-méme 
« des couches subordonnées (dans les terrains primitifs). » 

En 1853, je soumettais à l’examen de L. Cordier, des échan- 
tillons des ophites des environs de Dax étudiées sur place par 
lui à cing reprises différentes, de 1822 à 1843. Il n’y voyait tou- 
jours que des roches ignées et pensait, comme il est dit, p. 70 
de la thèse pour le doctorat soutenu à Paris, par M. Delbos, à 
la fin de 1854 : « Que les unes sont principalement composées 
« de pyroxéne et d’hypersthéne, et que les autres sont formées 
« de pyroxène et d’amphibole. D’après cela, il paraitrait que 
« le pyroxène joue le rôle principal dans la composition de 
« l’ophite, ce qui viendrait à l’appui de sa réunion aux lher- 
« zolithes proposée par M. Dufrénoy. » 


Enfin, en juillet 4868, M: Ch. d’Orbigny a publié une Descrip- 
tion des roches composant l'écorce terrestre, « à l’aide des manus- 
« crits laissés par M. Cordier, et des nombreuses notes que 
« les fonctions d’aide-professeur et de collaborateur de cet il- 
« lustre géologue durant vingt-huit années, lui ont permis de 
« recueillir a ses cours de géologie du Muséum. » Voici ce 
qu'on trouve dans cet ouvrage (que j'ai moi-même lu atten- 
tivement deux fois, en manuscrit et en épreuves), au sujet 
d’abord de diverses roches désignées collectivement sous le 
nom d’Ophites dans les Pyrénées, et ensuite de Kersanton, et 
de l’origine des terrains primitifs. 

Lherzolithe, p.121. « La Lherzolithe forme dans les Pyrénées, 
notamment au bord du lac de Lherz (Ariége), de petits enclaves 
transversaux et pyrogénes dans les terrains jurassiques. 

Lherzoline, p. 128. « La Lherzoline a le même gisement que la 
Lherzolithe. Elle se trouve dans les Pyrénées (Lhercoul, entre 
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Vicdessos et l’étang de Lherz, eic.), et dans le Tyrol, où elle 
forme de petits filons-dykes. 

Amphibolthe, p.444. « L’amphibolithe sans délit ne contient 
presque jamais de minerais accidentels ; elle forme des enclaves 
transversaux, des dykes dans les terrains crétacés supérieurs 
et tertiaires inférieurs. Æxemple : environs de Bagnères-de- 
Bigorre (Hautes-Pyrénées), etc. 

Diorite, p. 146. « Le diorite offre deux gisements bien dis- 
tincts, suivant qu'il est stratiforme ou sans délit. 

Diorite sans délit. Forme des enclaves transversaux, des dy- 
kes, des filons, notamment dans les terrains primitifs et dans 
les terrains siluriens et dévoniens. Toutefois, il y a des diorites 
sans délit beaucoup plus récents; tel est, par exemple, le Dio- 
rite, souvent épidotifère, des Pyrénées (Ophite de Palassou). 
Quelques géologues pensent que l’épanchement de cette der- 
nière roche a eu lieu vers la fin de la période tertiaire; mais, 
d’après des observations faites et publiées par M. Raulin 
(Comptes rendus del’Académie des sciences, 1862, t. LV, p. 669). 
la roche dont il s’agit serait un peu plus ancienne. En effet, 
M. Raulin a constaté que les débris de ce diorite s’observent 
non-seulement dans la molasse du miocène supérieur, mais 
encore dans les couches moyennes des terrains crétacés. 

Kersanton, p. 202. « Le Kersanton constitue, soit des enclaves 
transversaux, soit des filons dykes dans les terrains primitifs 
et dans les terrains sédimentaires anciens. 

Et enfin, p. 429 : « La formation du sol primitif de cette 
grande enveloppe (écorce terrestre), composée d'assises cris- 
tallines, s'explique naturellement par le refroidissement origi- 
naire et successif que la masse terrestre a graduellement 
éprouvé, » 

Il ressort sans conteste de ces diverses citations : 4° que 
dès que L. Cordier a eu étudié les Ophites des Pyrénées, il a 
toujours eu et professé l’opinion qui les considère comme des 
roches ignées d’épanchement. 

2° Que M. Garrigou, voulant rappeler les opinions des au- 
teurs qui l'ont précédé dans l'étude de ces roches, n'aurait pas 
dû se contenter des dires de Palassou, imprimés en 1819, 
quelques conformes fussent-ils à son opinion, mais bien avoir 
recours, soit aux publications personnelles de l’illustre auteur 
de l’£ssai sur la température de l’intérieur de la terre, soit à celles 
faites sous les auspices et par l'intermédiaire de ceux qui pou- 
vaient le mieux connaitre ses opinions, M. Ch. d’Orbigny et 
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moi-même, ses aide-naturaliste et préparateur au Muséum 
pendant 28 et 8 années. 

Toutefois, je n’en dois pas moins déclarer en terminant, que 
je suis en parfait accord avec M. Garrigou pour placer L. Cor- 
dier au nombre « des observateurs dont les descriptions géo- 
« logiques sont toujours d’un grand poids dans la science. » 


M. Piette donne lecture d’une lettre de M. Nogués, qui 
refute les assertions de M. Garrigou relativement aux ophi- 
tes, et déclare persister dans les conclusions de son précé- 
dent travail sur le méme sujet. 

M. Jacquot dit qu’il s’associera de grand cœur à toute 
protestation contre des travaux ayant pour objet de con- 
tester l’origine éruptive des ophites. : 

M. Raulin cite l’ophite du Pouy-d’Arget, près de Dax, 
dont le grain est noir, fin et tout à fait basaltique d’appa- 
rence. 

M. de Saporta fait la communication suivante, en pré- 
sentant la troisième partie de ses études sur la végétation 
tertiaire du sud-est de la France. 


La troisième partie de mes Etudes sur la végétation du S. E. 
de la France à l'époque tertiaire, que j'ai l’honneur de vous pré- 
senter termine, sauf un supplément qui viendra plus tard, la 
série des flores fossiles échelonnées depuis l’éocène supérieur 
et l’âge des Paléothériums jusqu’à l'horizon de l’Æelix Ramondi 
et du Rhinoceros minutus, qu’il m’a été donné d'observer dans 
la région méditerranéenne. J'arrive ainsi à relier intimement 
et de la manière la plus heureuse, la série des plantes tertiaires 
recueillies en France avec celles que M. Heer a décrites et 
qui proviennent des divers étages de la mollasse suisse. La 
série provençale commence bien avant la série helvétique; 
mais elle s’arréte plus tôt, et les espèces les plus récentes de ma 
troisième partie me paraissent devoir être rangées à peu près à 
la hauteur de celles d’Eriz en Suisse, qui sont plus anciennes 
que les plantes du riche dépôt d’OEningen. Je dois à mes re- 
cherches une grande partie des espèces que je décris et dont 
beaucoup sont nouvelles; j'ai eu Soin, particulièrement dans 
les volumes précédents, d'indiquer l’origine de celles qui 
m'ont été libéralement communiquées et qui existent dans 
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d’autres collections que la mienne. Les espèces qui font par- 
tie de ma collection n’ont été, peut être à tort, l’objet d’au- 
cune note spéciale. Je suis pourtant redevable de plusieurs 
d’entre elles au zèle persévérant de mes compagnons de 
course; je les prie de recevoir ici mes remerciements pour un 
zèle qui ne m’a jamais fait défaut. Mes travaux et mes recher- 
ches ont été trop particulièrement associés à ceux de mon ami 
M. Matheron, notre collègue, pour que son nom ne soit pas 
prononcé ici. C’est à lui que je dois, non-seulement la con- 
naissance première, mais la série entière des espèces de la 
dernière de mes flores, celle des argiles du bassin de Marseille ; 
si j'ai gardé le silence sur cette circonstance ainsi que sur le 
gisement géologique des empreintes elies-mêmes, c’est que ces 
détails devaient tenir place dans le grand travail d'ensemble 
sur les terrains d’eau douce crétacés el tertiaires du midi de 
la France, que prépare actuellement mon ami, et dont la pu- 
blication est attendue de jour en jour; mon silence à cet égard 
pourrait paraître singulier, s’il ne s’expliquait par un sentiment 
de délicatesse basé sur la crainte d'enlever quelque chose de sa 
nouveauté à une œuvre aussi sérieuse et aussi impatiemment 
souhaitée, Des circonstances indépendantes de la volonté de 
l’auteur l’ayant forcé d’ajourner encore, je ne saurais attendre 
moi-même l’occasion d’un supplément dont la rédaction est 
nécessairement subordonnée à bien des circonstances, pour 
exprimer devant mes collègues combien le concours de M. Ma- 
theron, concours fondé à la fois sur l'affection et la commu- 
nauté de vues, m’a été indispensable dans l'achèvement d’une 
œuvre que lui seul a pu me rendre accessible, en me donnant 
la clef des phénomènes stratigraphiques qui s’y rattachent, 


M. de Saporta fait la communication suivante : 


Sur l'existence de plusieurs espèces actuelles observées dans la 
flore pliocène de Meximieux (Ain); par le comte Gaston de 
Saporta. 


Les changements qui se sont opérés dans la nature vivante 
et qui l’ont modifiée de période en période, en substituant de 
nouveaux êtres à ceux qui existaient auparavant, n’ont jamais 
eu lieu qu’avec lenteur et par des degrés successifs, dont il est 
malheureusement impossible de retrouver tous les termes. Ce 
qui prouve qu'aucun changement brusque et radical n’est ja- 
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mais venu remplacer un ensemble préexistant par un autre, 
c’est qu’on n’apercoit de différence tranchée entre deux faunes 
ou deux flores consécutives que lorsque des lacunes se mani- 
festent dans la série des dépôts qui les renferment, soit par le 
défaut de liaison intime entre les diverses parties du terrain 
que l’on observe, soit par l’absence de vestiges fossiles dans 
l’espace vertical correspondant à la lacune. Il est donc exact 
de dire que les liens et les transitions se multiplient à mesure 
que les vides se comblent, et en raison même de la richesse 
des documents que l’on possède. 

L'étude des flores fossiles que j’ai observées dans le midi de 
la France à travers plusieurs étages contigus, m'a confirmé 
dans cette opinion dont la vérité se dégage de plus en plus, à 
mesure que l’on perfectionne les diverses branches de la pa- 
léontologie. 

Mais, s’il est d’un grand intérêt de reconstituer cette chaîne 
des êtres coordonnés entre eux et se succédant les uns aux 
autres, suivant des lois que la science parviendra peut-être à 
‘analyser, malgré leur extrême complexité, il est d’un plus 
grand intérêt encore de rechercher comment les êtres actuels 
se sont introduits sur la scène du monde, et en particulier à 
quelle époque et dans quelles circonstances les espèces végé- 

tales que nous avons encore sous les yeux ont commencé à 
revêtir l'apparence que nous leur connaissons? Sont-elles ve- 
nues en masse, ou se sont-elles glissées isolément, et dans quelle 
proportion? à quelle catégorie de plantes étaient-elles asso- 
ciées dans l’origine, et comment se sont-elles graduellement 
substituées à celles qui les ont immédiatement précédées ? 
Enfin, quelle était dans ces premiers temps leur distribution 
géographique, et cette distribution est-elle en rapport avec 
celle d’aujourd’hui ? En dernier lieu, ces espèces sont-elles 
réellement demeurées immuables, depuis le premier moment 
où il est possible de contrôler leur présence, et ne se lient- 
elles pas plus ou moins à des formes antérieures dont elles 
pourraient être issues par voie de filiation ? Telles sont les ques- 
tions que soulève et résout en partie l’étude de la flore des 
travertins pliocènes de Meximieux, dont je vais esquisser les 
traits les plus saillants et les principaux caractères. 

La première connaissance des végétaux fossiles de Mexi- 
mieux est due à M. Albert Faisan, qui m’en communiqua des 
échantillons en 1859. Les échantillons furent soumis l’année 
suivante à l'examen de M. Gaudin, de Lausanne, bien connu 

Soc. géol., 2° série, tome XXVI, 48 
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par ses travaux sur les plantes fossiles d'Italie. Dans son mé- 
moire sur les travertins toscans, publié en mars 1860, ce sa- 
vant signala quelques plantes de Meximieux (voy. Contrib. à la 
fl. foss. italienne, 4° Mémoire, Travertins toscans, par Ch. Th. 
Gaudin et le marquis C. Strozzi, ext. du t. XVIII des nouveaux 
mém. de la Soc. helvétique). Il regardait alors ce dépôt comme 
quaternaire, et crut y rencontrer le Populus Fraasit, Heer, le 
Cercis siliquastrum et |’ Acer pseudoplatanus, var. paucidentatum 
à côté de l’Oreodaphne Heerii, Gaud. L’opinion de M. Gaudin 
n’était fondée qu’en partie; les tufs de Meximieux , comme on 
le verra, sont bien plus anciens que ceux de Provence, de 
Kannstadt et de Montpellier, et s’ils présentent des traits de 
liaison et des espéces communes avec ceux de Toscane, c’est 
que probablement ceux-ci, en partie au moins, devront être 
reculés plus loin vers le pliocène, que ne le pensait le regret- 
table M. Th. Gaudin. 

Quoi qu’il en soit, M. Gaudin, en 1861, fit connaître la loca- 
lité de Meximieux à son ami M. Gustave Planchon, alors pro- 
fesseur extrordinaire de botanique à l’Académie de Lausanne. 
Celui-ci alla sur les lieux à la fin de la même année et en 
rapporta une collection qui lui permit de constater la présence 
de plusieurs espèces nouvelles ou éteintes, comme le Glyptos- 
strobus europeus, un Carya voisin du Carya alba, plusieurs Lau- 
rinées, un lex presque semblable à lI. balearica, etc. C'est 
cette même collection que M. Gustave Planchon, éloigné for- 
cément de l’étude des plantes fossiles par les fonctions qu'il 
occupe à l’École supérieure de pharmacie de Paris, a bien 
voulu me confier pour en déterminer les espèces. Je me suis 
alors adressé de nouveau à M. A. Falsan, bien connu par son 
ouvrage monographique sur le mont d'Or lyonnais et ses dépen- 
~ pendances, publié en collaborationavec M. A. Locard, et qui, étant 
sur les lieux, se trouvait à même plus que personne, de re- 
cueillir des matériaux assez nombreux pour compléter ceux 
qui sont dus à M. Planchon. M. A. Falsan attachait d’ailleurs 
de l'importance à ce que l'étude des végétaux fossiles de 
Meximieux put servir à déterminer exactement l’horizon géo- 
gnostique de cette localité, et des formations très-étendues au 
milieu desquelles elle est intercalée comme un simple acci- 
dent. 

En effet, la position véritable des formations supérieures à 
la mollasse marine à Ostræa crassissima, dans le bassin lyonnais 
et le bas Dauphiné, est loin d’être fixée. ll suffit de passer en 
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revue les opinions divergentes des géologues qui en ont tenté 
le classement pour en constater la confusion; une seule chose 
ressort évidemment de leurs recherches, c’est qu’au dessus de 
la mollasse miocène, dans la partie da département de l’Ain 
qui confine au territoire de Lyon, se présente un vaste ensem- 
ble de dépôts marno-sableux et caillouteux, avec lignites et 
calcaires concrélionnés intercalés, dont les tufs de Meximieux 
font certainement partie et qui se lient aux dépôts de même 
nature qui comprennent, dans le bas Dauphiné, les lignites de 
la Tour-du-Pin. M. A. Falsan, dans sa monographie, range avec 
quelque hésitation tous ces terrains, et par conséquent la flore 
de Meximieux, dans le miocène supérieur, et sauf des interca- 
lations qui lui paraissent correspondre à des accidents litto- 
raux, il leur reconnaît une origine fluvio-marine. Au-dessus, 
et par conséquent dans un étage distinct qu’il regarde comme 
représentant le pliocène, il place les sables ferrugineux de Tré- 
voux à dents de Mastodon arvernensis, Croiz. et J ob., et dissimi- 
lis Jourd. L'examen auquel je viens de me livrer tend évidem- 
ment à modifier ces conclusions, que M. A. Falsan était loin, 
du reste, de considérer comme définitives, en rapprochant sen- 
siblement l’âge des formations supérieures à la mollasse dont 
les tufs de Meximieux font partie, de celui des sables de Tré- 
voux. Quoiqu'il soit évidemment possible de concevoir, dans 
ce vaste ensemble, des parties plus anciennes et d’autres plus 
récentes, une faune de coquilles terrestres et d’eau douce sen- 
siblement pareille, sert de lien à toutes les localités, et je ci- 
ierai parmi ces espèces une très-belle clausilie, Clausilia Ter- 
verti, Mich. qui abonde à Meximieux; ce sont là, il est naturel 
de le croire, des formations postérieures au retrait définitif de 
la mer qui avait occupé si longtemps la vallée du Rhône, dont 
les dépressions furent alors remplies par des eaux douces, 
lacustres ou fluviales, et çà et là, par des dépôts concrétion- 
nés, dus à l’action des sources qui durent s’écouler avec abon- 
dance sur bien des points émergés, car les calcaires caverneux 
et travertineux indiquent toujours, lorsqu'ils se forment en 
masse, l'effet des eaux jaillissantes coulant avec rapidité sur 
un plan plus ou moins incliné, Il est aisé de s’en assurer par 
l’examen des iubes de phryganides, dont ces sortes de roches 
sont ordinairement criblées, et dont M. Gustave Planchon'a si 
bien déterminé la nature dans json Mémoire sur les tufs de 
Montpellier. 

L'attribution à l’âge pliocène des tufs de Meximieux ressort 
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de toutes les recherches que j’ai pu faire. Le Val d’ Arno spé- 
cialement, m’a fourni des points de repére d’une grande im- 
portance, à cause des flores échelonnées à divers niveaux suc- 
cessifs qu’on y rencontre, et des mammifères associés à cha- 
cune d’elles, qui permettent d’en fixer l’âge relatif avec sûreté, 
à la base extrême de cette formation, dans des argiles bleues 
avec mastodon angustidens (1) et mastodon pyrenaîicus, par con- 
séquent déjà à la hauteur du miocène supérieur, ou rencontre 
une première flore à peu près semblable à celle d’OEnigen; 
plus haut, à 30 ou 40 mètres de distance verticale, on observe, 
dans des argiles brûlées par la combustion des lignites, une 
deuxième flore plus moderne, mais plus riche que la précé- 
dente, puisqu'elle compte au moins 50 espèces décrites. Sur 
ce nombre, la moitié environ se retrouve dans le miocène de 
Suisse ou d'Allemagne, tandis que 5 seulement existent à 
Meximieux, et sur ces 5, quatre sont des espèces qui se mon- 
trent aussi dans le miocène, et dont l’extension verticale est par 
conséquent trés-grande. En outre, la flore des argiles brülées 
ne renferme que des espèces éteintes, tandis que celle de 
Meximieux comprend déjà une certaine proportion d'espèces 
trop analogues à celles qui vivent encore, pour en être dis- 
tinguées autrement qu’à titre de simples variétés. Mais bien 
plus haut que les argiles brilées, à 116 mètres au-dessus de la 
base, on rencontre, dans le Val d’Arno, un conglomérat fer- 
rifère à éléments menus, nommé Sansino, recouvert de sables 
jaunes, associés à des lignites et à des tufs, comme auprès de 
Lyon ; ces dépôts supérieurs contiennent à la fois, des osse- 
ments de mammifères et des empreintes de plantes. Les ani- 
maux bien connus sont le Mastodon arvernensis, Croiz. et Job., 
l'Elephas meridionalis, l’Hippopotamus major, le Rhinoceros lep- 
torhinus (2) et des restes de Sus, Tapirus, Hyena, Felis, Cervus, 
c’est-a-dire une faune franchement pliocéne, sensiblement 
analogue a celle des sables supérieurs de Montpellier, et au 
dépôt du Riège ou Saint-Martial, près de Pézenas, qui rer- 
ferme aussi des tufs intercalés avec |’ Elephas meridionalis ; mais 


rere 


(1) Ces attributions ont depuis été révoquées en doute par M. Gaudin 
lui-même; mais la nature des espèces végétales rencontrées dans les ar- 
giles Dies oblige de ranger cette couche sur un horizon qui, en tous cas, 


s’écarterait très-peu de l’âge du mastodon angustidens. (Note ajoutée au mo- 
ment de l'impression.) 


(2) C'est le Rhinoceros Merkii, Cf, Lartet, In Ann. sc. naturelles. 
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ce dernier dépôt est probablement plus récent que le premier 
et que le Sansino proprement dit. Les végétaux que l’on 
rencontre sur cet horizon dans le val d’Arno, ont le plus grand 
rapport avec ceux de Meximieux. On observe des deux parts, 
en fait d’espéces tertiaires : le Glyptostrobus europeus, le Liqui- 
dambar europeum, et le Platanus aceroides ; en fait d'espèces 
_pliocènes caractéristiques : le Carya Massalongi, Gaud., |’Oreo- 
daphne Heerii, Gaud., et une forme trés-voisine de l’Acer Sis- 
monde du même auteur; en fait d’espéces vivantes, le Laurus 
canariensis, Webb. Il existe donc une liaison trop évidente entre 
les deux flores, malgré la distance qui les sépare, pour ne pas 
être tenté de les ranger à la fois, sur le même horizon géognos- 
tique, c’est-à-dire vers le Pliocene moyen, niveau encore in- 
connu en France au point de vue phythologique, et qui vient 
justement de me révéler des résultats aussi curieux qu’inatten- 
dus pour cette époque. 
Le point de vue que j’adopte tend, comme je l’ai déjà dit, 
à rapprocher les tufs de Meximieux des sables incontestable- 
ment pliocènes de Trévoux, puisque ceux-ci, comme le sansino 
et les sables de Montpellier renferment le Mastodon arvernensis ; 
j’ajouterai que dans la partie supérieure des sables de Mont- 
pellier, vers le Jardin des plantes, sur un point très-voisin du 
Palais de justice, M. Martini a recueilli dernièrement des em- 
preintes de plantes, et parmi elles, l’Oreodaphne Heerii, qui se 
trouve également à Meximieux et dans le val d’Arno. 
- Comme pour confirmer encore mieux cette position assignée 
à Meximieux, l'opinion de mon ami, M. Matheron, est, qu'il 
existe, dans le bas Dauphiné, ainsi qu’aux environs de Lyon, 
au-dessus de la mollasse miocène, un étage marin bien distinct 
et encore peu connu, qui viendrait se placer sur l’horizon 
d’Asti, comme les sables jaunes de Montpellier, et auquel 
aurait succédé le vaste ensemble des formations d’eau douce 
dont les tufs de Meximieux font partie. 
Toutes ces considérations amènent donc au même résultat; 
nous serions ainsi en présence d’un dépôt travertineux plio- 
-cène immédiatement postérieur à l’Astésan, soit contemporain 
des sables de Trévoux, soit à peine antérieur à eux; et ce se- 
rait après le retrait définitif de la mer de la partie supérieure 
de la vallée du Rhône, qui formait jusque-là un golfe sem- 
blable à l’Adriatique actuelle, que se serait développée la 
riche végétation dont je vais parler. 
Ce sont évidemment les dépouilles d’une grande forêt que 


758 SEANCE DU 5 AvRiL 1869. 


les eaux inscrustantes de Meximieux nous ont conservées. 
Grace à la bienveillance de M. Planchon, aux explorations ré- 
pétées de M. A. Falsan, ainsi qu’à l’aide active de M. Marion, 
préparateur attaché a la Faculté des sciences de Marseille, qui 
réunit en ce moment les matériaux d’un travail d’ensemble 
sur les modifications successives de la faune et de la flore, à 
partir des derniers temps tertiaires, j’ai pu déterminer 31 es- 
pèces, dont une seule des sables de Trévoux et les autres de 
Meximieux. Je vais les passer en revue, non pas dans un ordre 
méthodique, mais en les partageant en trois catégories bien 
distinctes et très-inégales. La première comprendra les es- 
pèces miocènes, la deuxième, les espèces éteintes pliocènes, 
soit déjà connues, soit particulières à Meximieux, et par con- 
séquent nouvelles; la dernière enfin, les espèces encore vi- 
vantes ou qui différent trop peu de celles-ci pour en être dis- 
tinguées autrement qu’à titre de races ou de simples va- 
riétés, 

Les espèces miocènes qui existaient encore lors du dépôt 
de Meximieux étaient les moins nombreuses, mais non pas les 
moins importantes, car elles jouaient un rôle considérable 
dans la végétation d'alors. Ce sont les suivantes, au nombre 
de 7: Glyptostrobus europeus, Heer, Ficus tiliæfolia, Heer, Pla- 
tanus aceroïdes, Geepp., Liquidambar europeum, Al. Br., Diospy- 
ros brachysepala, Heer, Liriodendron Procaccinii, Ung.. Acer in- 
tegrilobum, O. Weber. 

Quelques-unes de ces espéces, comme le Glyptostrobus euro- 
pœus et le Liquidambar europæum se sont montrées en Europe 
a partir du miocéne inférieur; d’autres, A partir seulement 
du miocéne moyen ou supérieur. Toutes font partie de la flore 
de la mollasse suisse publiée par M. Heer. Cing d’entre elles 
se trouvent signalées dans la flore de Bilin, récemment pu- 
blige par M. d’Ettingshausen, et qui est encore incomplète. 

Cette flore où les Laurinées, les Ficus et même ies Palmiers 
abondent, doit appartenir au miocéne inférieur, en majorité 
au moins, car elle comprend plusieurs localités d’un âge peut- 
être assez différent. Ces mêmes espèces doivent donc être ran- 
gées parmi les mieux connues, et le fait de leur présence à 
Meximieux me paraît des mieux établis ; elles sont au nombre 
de celles dont l’extension géographique a été la plus grande à 
l’époque miocéne. Quatre d’entre elles, savoir: le Glyptostrobus 
europæus, le Platanus aceroides, le Diospyros brachysepala et le 
Liriodendron Procaccinti, ont été rencontrées dans les régions 
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polaires miocènes ; le Liquidambar europæum n’a pas été en- 
core observé à d'aussi hautes latitudes, mais il a été signalé 
sur un trés-grand nombre de points de l’ancienne Europe. 
Ainsi, les espèces qui ont possédé à un moment donné l'aire 
la plus vaste, ont été aussi celles dont la durée parait avoir été 
la plus longue. 

Ces espèces ont disparu depuis du sol de l’Europe, où au- 
cune forme ne les représente aujourd’hui; mais en dehors de 
notre continent, en Amérique et en Asie, il existe des formes 
qui s’en rapprochent plus ou moins, et quelquefois en repro- 
duisent les principaux traits avec une fidélité étonnante. Ainsi, 
le Glyptostrobus europeus répond au Glyptostrobus heterophyllus 
(Chine et Japon), le Platanus aceroides au P. occidentalis, L., 
(Amérique), le Liquidambar ewropeum au L. styracifuum (Amé- 
rique), le Diospyros brachysepala au D. lotus (Asie occidentale), 
le Liriodendron Procaccinii au L. tulipifera (Amérique), l’Acer 
_ integrilobum à l’Acer sempervirens (Asie occidentale). 

On voit que les formes actuelles correspondant a ces formes 
miocènes existent, soit en Asie, soit en Amérique; celles qui 
appartiennent à ce dernier. continent diffèrent à peine des es- 
pèces tertiaires homologues, dont elles paraissent directement 
dérivées. 

La deuxième catégorie comprend 15 espèces (près de la 
moitié du nombre total), jusqu'ici exclusivement pliocènes, et 
quelques-unes très-caractéristiques de cette période. J’énu- 
mère d’abord celles qui ont été déjà décrites par divers au- 
teurs; elles sont au nombre de cinq : Quercus subrobur, Gepp, 
Teri. Fl. von Schossnitz, p. 16, tab. vil, fig. 7-10), Fagus at- 
tenuata, Goepp. (Ibid. pag. 18, tab. v, fig. 9), Populus leucophylia 
Ung. (Th. Gaud., Mém. sur quelques gisements de feuilles fos- 
siles, etc., p. 29, pl. 1v, fig. 1-5, et pl. x11, fig. 4), Oreodaphne 
Heerii, Gaud. (Ibid. p. 33, pl. x, fig. 4-9, et pl. xt, fig. 1-7), 
Carya Massalongi (Pterocarya Massalongi, Gaud. Ibid. p. 40, 
pl. vou, fig. 16, et pl. 1x, fig. 2). 

Quelques-unes mériteraient de nous arrèler plus ou moins 
- longtemps. Je me contenterai de dire que le Quercus subrobur 
se rapproche plus de certains chênes exotiques que de notre 
Q. robur par ses lobes peu prononcés, sa base atténuée, ses 
nervures obliques et peu nombreuses, que le Fagus atlenuala, 
qui provient des sables de Trévoux, pourrait bien ne pas diffé- 
rer de notre F. sylvatria, s’il était mieux connu, que le Populus 
leucophylla semble tenir à la fois de notre P. canescens et du 
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P. grandidentata d'Amérique, et qu’enfin l’Oreodaphne Heeriv, 
dont M. Gaudin avait recueilli de nombreuses empreintes en 
Toscasne, est construit sur un type très-peu différent de l’Oreo- 
daphne fœtens, Nées, des îles Canaries, tandis que le Carya Mas- 
salongi dont il existe à Meximieux des folioles encore réunies 
au pétiole commun, offre une ressemblance évidente avec les 
Carya alba, Nutt. et tomentosa, Nutt. d'Amérique ; M. Planchon 
avait déjà remarqué cette dernière analogie, qui cependant ne 
va pas jusqu’à l’identité, 

Les espèces nouvelles fixeront davantage notre attention. 
Comme les précédentes, elles se rattachent, par des liens plus 
ou moins étroits, à des formes actuellement canariennes, amé- 
ricaines ou asiatiques ; d’autres, en plus petit nombre, sont 
encore représentées en Europe par des espèces qui pourraient 
bien en être les descendants directs et dont elles se distin- 
guent très-peu. Celles-ci servent de transition vers la dernière 
de nos trois catégories. Les espèces de Meximieux qui me pa- 
raissent nouvelles sont au nombre de 40 : je les ai désignées 
ainsi qu’il suit : Bambusa lugdunensis, Quercus precursor, Quer- 
cus subvirens, Humulus palæolupulus, Populus anodonta, Persea 
amplifolia, Persea assimilis, Magnolia fraterna, Vitis subintegra, 
Acer latifolium. Passons-les rapidement en revue. 

Bambusa lugdunensis. Les feuilles de cette plante abondent 
à Meximieux, couchées l’une sur l’autre dans le plus grand 
désordre, elles encombrent certains blocs; leur caducité, si 
rare parmi les monocotylédones, mais caractéristique chez les 
Bambusées, est attestée par la présence d’un pétiole distinet 
qui devait être articulé sur la partie vaginale de la feuille. En 
dehors même de cette particularité déjà si saillante, la par- 
faite conformité de tous les caractères de forme et de nerva- 
tion, permet de donner cette attribution comme tout à fait 
légitime; elle est d’autant plus curieuse, que la plupart des 
attributions du même genre sont, au contraire, d’une nature 
trés-incertaine. Il est singulier de trouver pour la première 
fois un vrai bambou, non pas dans les terrains anciens , Mais 
au sein d’un étage tertiaire récent. Les feuilles du 2. lugdu- 
nensis ressemblent beaucoup à celles du B. arundinacea, L., seu- 
lement, leur dimension est plus petite de moitié et se rappro- 
che de celle des Arundinaria, particulièrement de l'A. metake 5 
les Arundinaria sont, du reste, à peine distincts des vrais bam- 
bous, et il est impossible de savoir si l’espéce fossile faisait partie 
plutôt de ceux-ci que des premiers. Ses tiges, dont on observe 
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des empreintes, mesuraient 3 à 3 172 centimètres en dia- 
mètre ; elles constituaient donc, dans tous les cas, un Bambou 
de petite taille, 

Quercus precursor. Les feuilles de cette espèce, très-répandues 
à Meximieux, diffèrent assez peu des variétés du Quercus lex à 
bords entiers ; leur dimension est cependant bien supérieure, 
puisqu'elles sont ordinairement longues de 6 à 8 centimètres, y 
compris le pétiole. Leur contour est évidemment plus allongé, 
leurs nervures secondaires plus nombreuses, et émises sous 
un angle plus ouvert. Cependant il existe des exemplaires qu’il 
serait difficile de distinguer des formes correspondantes du 
Quercus ilex. Parmi toutes les feuilles de cette espèce qu'il m’a 
été donné d’examiner, je n’en ai remarqué aucune dontles bords 
ne fussent pas parfaitement entiers; la marge est légèrement 
repliée en-dessous; la face inférieure était probablement un 
peu cotonneuse; la supérieure, au contraire, trés-glabre et 
trés-lisse. Le gland qui figure à côté des feuilles appartient 
très-probablement à cette espèce ; il diffère de ceux du Quer- 
cus tlea par une forme plus ovoïde, moins cylindrique et plus 
atténuée au sommet. 

Cette espèce se rapproche du Q. integrifolia Gæpp. Schos- 
snitz. p. 44, tab. vi, fig. 8. 

Quercus subvirens. Fragments de feuilles annonçant une es- 
pèce à feuilles persistantes, allongées, atténuées inférieure - 
ment, trés-analogues à celles du Quercus virens, dit d’Amé- 
rique, et, parmi les fossiles, du Quercus elena, Ung.; mais ici le 
limbe est plus large. 

Humulus paleolupulus. Bractée membraneuse, sessile, na- 
turellement caduque, portant à sa base un petit fruit ovoïde 
ou du moins présentant la trace d’une cavité qui correspond à 
la saillie produite par le fruit, car la bractée semble présenter 
plutôt la face dorsale; les bords sont vaguement délimités, 
peut-être dentés ¢a et là; le fond est parcouru par des ner- 
vures assez peu visibles, qui partent de la base, tronquée carré- 
ment, et se ramifient de manière à produire une sorte de ré- 
seau, très-analogue, ainsi que tous les caractères visibles, à ce 
que montrent les bractées fructifères de l'Æumulus lupulus 
lorsqu'elles tombent et se dispersent à la maturité. La bractée 
fossile est plus grande, plus large, moins atténuée dans les 
deux sens et parcourue par des nervures plus nombreuses que 
les bractées de l’espèse actuelle, dont elle se rapproche évi- 
demment beaucoup. On ne saurait affirmer la réalité des dents 
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qui paraissent garnir la marge. Les bractées de l’unique espèce 
vivante sont ordinairement très-entières; exceptionnellement 
elles sont dentées, surtout vers le haut. C’est la première fois 
que ce genre, aujourd’hui encore européen, se trouve signalé 
à l’état fossile. 


Populus anodonta. Les feuilles de ce beau peuplier abondent 

à Meximieux. Elles sont obovales ou suborbiculaires, toujours 
entières le long des bords, ordinairement arrondies, mais 
quelquefois plus ou moins atténuées en coin, vers la base, qui 
porte deux glandes au sommet du pétiole. Ce dernier organe 
est assez long, et ne semble pas avoir été comprimé latérale- 
ment. Les nervures principales sont disposées de manière à ce 
que les inférieures, quoique ordinairement plus développées 
que les suivantes, ne se séparent d’elles par aucun intervalle 
appréciable, et sont plus ou moins suprabasilaires. Elles se 
replient le long de la marge, qui est souvent ondulée ou irrégu- 
lièrement sinuée, mais demeure toujours exempte de dente- 
lures. Le réseau veineux est très-fin, et les deux surfaces de- 
vaient être glabres et lisses. Ce Peuplier remarquable offre 
un rapport évident avec le Populus massiliensis, Sap. que j'ai si- 
gnalé dernièrement dans les argiles du bassin de Marseille. Il 
s’en distingue pourtant par plusieurs caractères de forme et 
de nervation qui doivent empêcher de les confondre. Il est 
également distinct du Populus Fraastt, Heer, des tufs de Kann- 
stadt, dont la base est cordiforme et les bords entiers comme 
ceux du nôtre. Le P. Fraasi rappelle beaucoup le P. hetero- 
phylla d'Amérique, tandis que le P. anodonta se rapproche 
évidemment du P. laurifolia, Lebed., surtout en s’attachant aux 
plus larges feuilles de cette espèce de la Sibérie. L'espèce fos- 
sile s’en distingue par l’absence de dentelures, et par des ner- 
vures secondaires plus nombreuses, plus parallèles entre elles 
et moins repliées en avant, le long des bords. 


Persea amplifolia. Les feuilles de cette espèce sont très- 
larges ; le bord en est ondulé; la forme du contour ovale-lan- 
céolé, les nervures principales saillantes sur la face inférieure. 
Elles présentent le type des Persea et se rapprochent visible- 
ment du Persea indica, Spreng. , des îles Canaries, dont elles 
différent, cependant, par des nervures secondaires moins nom- . 
breuses et plus recourbées; elles ont dû constituer une forme 
intermédiaire entre les Persea indica et carolinensis. 


Persea assimilis. Cette seconde espèce est tracée sur le mo- 
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déle du Persea carolinensis d'Amérique, dont elle diffère à peine 
par le contour plus allongé du limbe. 

Magnolia fraterna. Plusieurs feuilles entières et divers frag- 
ments, où le réseau veineux se laisse bien apercevoir, permet- 
tent de signaler la présence à Meximieux de cette espèce qui 
s’écarte à peine du Magnolia grandiflora actuel par les dimen- 
sions un peu plus petites du limbe dont le contour dessine une 
ellipse un peu plus allongée. Cette espèce ressemble aussi 
beaucoup au Magnolia Inglefiedii, Heer, des régions polaires 
miocènes. Les autres magnolia signalés à l'état fossile, entre 
autres les M. Diane et primigenia, Ung., de Radoboj et le 
M. crassifolia, Gæpp., du miocéne de Silésie, s’éloignent encore 
plus de celui de Meximieux, 

Vins subintegra. Espèce très-curieuse et très-bien caractéri- 
sée, dont la détermination repose pourtant sur l'examen d’une 
seule feuille mutilée au sommet et sur l’un des côtés. La base est 
légèrement cordiforme, les côtés arrondis, le bord presque en- 
tier; mais on y distingue à la loupe des dentelures à peine 
saillantes et fort espacées; elles sont faiblement mucro- 
nées et correspondent aux principales nervures. L'espèce res- 
sembie beaucoup au Vitis labrusca, L., d'Amérique, ainsi qu’au 
Vitis pallida, Wight et Arn., des Indes, et encore plus au Vitis 
parvifolia, Rexb., de la même contrée. Ces espèces sont pour- 
tant plus distinctément dentées que celle de Meximieux. Il est 
presque impossible à l’état fossile de distinguer les Vitis pro- 
prement dits des Cissus ; il se pourrait donc que cette espèce 
eût fait partie de ce dernier groupe; je dois faire ressortir son 
affinité avec les Cissus adnaia et rufescens, Cette vigne pliocène 
n’a rien de commun avec les Vitis teutonrca, Ung., et islandica, 
Heer; mais elle rappelle davantage les Vitis Olriki et arctica, 
Heer, du Groénland miocène. 

Acer latifolium. Cet Érable n’est peut-être qu’une forme de 
l’Acer Sismondæ, Gaud., qui est fréquent dans le Pliocène d'Ita- 
lie, particulièrement dans le sansino et dans les travertins de 
Perolla et de San-Vivaldo. Il est analogue à l'A. Lobelii de Te- 
ner qui habite l'Italie; on peut aussi le comparer à l’Érable de 
Naples (Acer neapolitanum, Ten.), race ou sous-espèce qui se lie à 
l’Acer opulifolium et se montre avec celui-ci dans les tufs qua- 
‘ ternaires du midi de la France. 

Les espèces qui précèdent, malgré l’analogie plus ou moins 
étroite qui les lie à des plantes, soit exotiques soit indigènes, 
de l’ordre actuel, s’en distinguent cependant assez pour que l’on 
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ne soit pas tenté de les confondre avec elles; mais la derniére 
et la plus intéressante de nos trois catégories nous présente 
des espèces évidemment identiques avec celles que nous avons 
encore sous les yeux, ou du moins trop voisines de celles-ci 
pour pouvoir en être séparées à un autre titre qu’à celui de race 
ou de variété ; cependant, il faut le dire, les divergences, mal- 
gré leur peu de valeur, ne laissent pas, dans plusieurs cas, que 
de pouvoir être appréciées, 

Les espèces qui correspondent trait pour trait à celles de 
Meximieux dont il va être question, présentent un ordre de 
distribution géographique sur lequel je dois insister, tellement 
il me paraît significatif. Ce ne sont point des espèces indiffé- 
remment répandues aujourd’hui dans toute l’Europe, mais au 
contraire, ce sont des espèces actuellement méridionales, ca- 
nariennes ou propres à la région méditerranéenne, mais dont 
aucune ne s’avance jusqu’à Lyon et n’y existe à l’état spontané, 
quoique quelques-unes puissent y être cultivées à l’air libre. 
La présence de ces espèces, auprès de Lyon, à l’époque où vi- 
vaient le Mastodon arvernensis, le Rhinoceros leptorhinus et |’ Ele- 
phas meridionalis associés à des Tapirs, à des Cerfs, à des Che- 
vaux et à de grands carnassiers, indique donc une température 
bien supérieure à celle qui existe maintenant aux mêmes lieux. 
L’abaissement climatérique a été depuis lors très-marqué, et le 
retrait des essences alors indigènes dans l’Europe centrale a été 
bien considérable, puisqu'il faudrait maintenant redescendre 
jusqu'aux îles Madère et Canaries pour retrouver quelques-unes 
des espèces que je signalerai. Elles sont au nombre de 9. 

Woodwardia radicans, Cav. Cette fougère n’est pas rare dans 
le bassin de Ténériffe et de Palma; elle existe en Sicile, et s’a- 
vance en Italie et en Espagne jusqu’au dela du 43° degré. Les 
vestiges de cette espèce à Meximieux consistent seulement 
jusqu'ici en quelques lambeaux de pennes qui ne laissent pour- 
tant aucun doute au sujet de l'attribution générique. On aper- 
coit un sore, sur l’un des échantillons, qui comprend la côte 
médiane d’un segment avec la partie inférieure de plusieurs 
lobes ou pinnules; un autre fragment montre la partie termi- 
nale d’une pinnule qui est finement acuminée et serrulée sur les 
bords. La disposition des veines est parfaitement conforme aux 
caractères de l’espéce actuelle, à laquelle il est difficile de ne 
pas réunir celle-ci, M. Heer a publié sous le nom de Woodwardia 
Remeriana (Woodwardites Remerianus, Ung., Chi. protog., 
tab. 37, fig. 4. —Iconog., pl. foss. tab. 4, fig. 6-8), une fougére 
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d’Eris qui se trouve aussi à Radoboj, et qui se rapproche telle- 
ment de l’espèce vivante, que le savant professeur a hésité à l’en 
distinguer; cependant, il fait remarquer que les pinnules ou 
lobes de l'espèce miocène étaient plus courts, moins acuminés 
et dentés vers le sommet seulement, Il y a aussi quelque dif- 
férence très-légère dans la disposition du réseau veineux. Par 
ses caractères visibles, l’espèce de Meximieux se rattache bien 
plus naturellement à celle qui vit encore dans le midi de l’Eu- 
_ rope qu'à la forme tertiaire. 

Laurus canariensis, Webb. Le Laurier des Canaries a été déj 
signalé par M. Th. Gaudin dans plusieurs localités pliocènes 
d'Italie, notamment dans les sables jaunes à Elephas meridio- 
nalis du Val d’Arno, dans les Travertins de Sano et de San-Vi- 
valdo, enfin dans les travertins, probablement quaternaires, de 
Lipari, où il se trouve associé au Chamærops humilis et au 
Quercus ilex. Je l’ai moi-même observé dans les tufs à Elephas 
antiquus des Aygalades près de Marseille, et dans ceux de Mey- 
rargues (Bouches-du-Rhône). Les exemplaires de Meximieux 
ne permettent pas de douter de la présence de cette espèce 
dans le Pliocène de France. Les exemplaires ne se distinguent 
par aucun caractère des feuilles actuelles des Canaries, et se 
rattachent aux formes les plus larges et les moins anciennes 
du Laurus primigenia, Ung., qui semble avoir précédé le Laurus 
canariensis en Europe; tandis que le Zaurus nobilis, plus rus- 
tique que celui-ci, a dû le supplanter partout dans le cours de 
l’âge quaternaire. 

Laurus nobilis, L. Une empreinte unique, il est vrai, et mu- 
tilée aux deux extrémités, me paraît devoir être rapportée, sans 
invraisemblance, à cette espèce, encore indigène le long des 
cours d’eau de la Provence méridionale, dans la zone la plus 
voisine du littoral. 

Viburnum pseudo-tinus, nob. Les feuilles de cette espèce ne 
différent de celles de notre Viburnum tinus que par leur ten- 
dance à devenir subcordiformes, à la base, tendance que l’es- 
sence actuelle accuse quelquefois, lorsqu'elle est très-vigou- 
reuse; les nervures secondaires de la forme fossile paraissent 
aussi un peu plus obliques, plus ascendantes et peut-être 
moins nombreuses ; malgré tout, il semble que l’on a sous les 
yeux plutôt une variété qu’une espèce distincte. L'observation 
des fruits viendra peut-être éclaircir la question, 

Viburnum rugosum, Pers. (V. strictum, Link.) Rien ne dis- 
tingue les feuilles de cette remarquable espéce de celles du 
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V. rugosum ou Laurier-thym des Canaries, qui croit sur les 
rochers et les pentes agrestes de cet archipel, dans la région 
laurifère. 

Nerium. oleander, L. 11 est impossible de ne pas reconnaître 
un Laurier-rose dans les feuilles de cette espèce, qui sont assez 
fréquentes à Meximieux, et se distinguent par des caractères 
tellement conformes à ceux du N. oleander actuel qu'on ne 
saurait les en séparer. Les feuilles de Meximieux sont cepen- 
dant un peu plus obtuses au sommet que la majorité de celles 
du Nerium oleander, mais l’aspect du tissu foliacé, sa consis- 
tance, sa nervation et la forme du pétiole sont exactement pa- 
reils des deux parts; en sorte que l’on pourrait, au plus, regar- 
der les empreintes de Meximieux comme dénotant une variété 
4 laquelle on appliquerait le nom de Lugdunensis. Comparés à 
celui-ci, les autres Nerium fossiles, particulièrement les Ne- 
rium Gaudryanum, Brongt., de Grèce (Oropô), et bilinicum, Et- 
tingsh. de Bilin en Bohème, qui appartiennent à l’époque 
miocène et sont les mieux connus, présentent une forme lan- 
céolée-linéaire qui les rapproche évidemment du Nertwm odo- 
rum, sol des Indes. M. @’Ettinghausen, dans sa flore fossile de 
Bilin (2° partie, p. 31), signale sous le nom de Neriwm stiriacum, 
une espèce de Leoben en Styrie, encore inédite, mais dont les 
feuilles plus larges pourraient bien indiquer une forme plus 
analogue à l’espèce de Meximieux, et par conséquent, au Lau- 
rier-rose actuel. 

Ilex Falsani. Cette forme curieuse me paraît tenir stricte- 
ment le milieu entre l’Ilex Balearica, Desf., qui, aux yeux de 
certains botanistes, ne serait qu’une race de notre /. aqut- 
folium, L., et l’Ilex cassine, Ait., qui habite la Caroline, en sorte 
qu’en réunissant toutes ces formes, on peut en composer une 
chaîne qui mène insensiblement de l’une à l’autre, Le Houx de 
Mahon, dont l’1. Falsani reproduit presque tous les caractères, 
habite les Baléares, et, dit-on, aussi les Açores; il se distingue 
du houx ordinaire par des feuilles plus souples, souvent en- 
lières ou munies de dents épineuses plus courtes, plus rappro- 
chées, non recourbées ; les nervures secondaires sont un peu 
moins nombreuses, moins obliques et le pétiole un peu plus 
court proportionnellement; le contour est moins oblong et le 
sommet toujours terminé dans les feuilles par un acumen €pi- 
neux. L'espèce de Meximieux affecte tous ces caractères, et 
M. G. Planchon l'avait parfaitement reconnu avant moi; aussi 
je n’hésiterais pas à la réunir à l’Ilex balearica, si elle ne s’en 
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distinguait par certains détails qui la constituent au moins à 
l’état de race, en sorte qu’elle semble jouer, vis-à-vis du houx 
de Mahon, le rôle que celui-ci joue auprès du houx ordinaire. 
Les feuilles de l’Ilex Falsani paraissent avoir été constamment 
entières, et leur pétiole est sensiblement plus mince et plus 
court que dans l’Ilex balearica. Ce pétiole est tracé exactement 
sur le modèle de celui de l’Ilex cassine, dont les feuilles, presque 
entières ou faiblement dentées, sont cependant plus oblongues 
que celies du houx de Mahon, et de notre houx de Meximieux, 
quoique certaines feuilles de celui-ci aient une visible analogie 
de forme avec celles de l’I. cassine. Par leur consistance, par 
leur surface glabre et luisante, les feuilles de l’I. Falsani res- 
semblent tout à fait à celles de l’Z. balearica. Comme celles-ci, 
elles sont souvent subconcaves, et les bords sont légèrement 
repliés en-dessous; les nervures sont presque toujours cachées 
ou peu visibles ; on peut aussi rapprocher ce houx del’. cana- 
riensis, Webb, dont les feuilles sont presque constamment 
inermes, mais dont le sommet ne se termine pas par une 
pointe acuminée et spinescente, comme dans l’espèce de 
Meximieux et dans celles des Baléares. 

Punica granatum, L. var. Planchoni. Il existe une feuille et 
de nombreux calices ou fleurs en boutons de ce grenadier, qui 
diffère trop peu de l'espèce méditerranéenne actuelle pour que 
j'ose l’en séparer. La feuille montre sa face supérieure; elle a 
l'aspect, la nervation caractéristique et le contour de celles de 
notre grenadier; seulement, elle serait rangée parmi les plus 
grandes, et son sommet oblus et émarginé comme celui des 
feuilles du Punica granatum, est cependant sensiblement plus 
atténué qu’on ne le remarque ordinairement chez celles-ci. Les 
boutons ou calices clos ou presque clos, diffèrent très-peu des 
organes correspondants du grenadier ; à l’époque où fleurit cet 
arbre, un grand nombre de ces boutons avortent, et au lieu de 
s'épanouir, se détachent et jonchent le sol. Les organes fossiles, 
que j’ai dessinés avec soin, après les avoir moulés, doivent évi- 
demment leur conservation à cette phase de la végétation du 

_grenadier ; ils occupent toutes sortes de positions dans les tufs, 
et présentent des dimensions très-diverses, correspondant à 
plusieurs degrés de développement. Leur forme, la situation 
de l'ovaire, leur préfloraison valvaire, le nombre et la disposi- 
tion des segments calicinaux, leur étroite ressemblance enfin 
avec les calices de Punica ne laissent aucun doute sur la légi- 


timité de l’attribution que je propose. 
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En fait de différences spécifiques, on ne saurait indiquer que 
les suivantes : ces Organes ont généralement une dimension 
supérieure à celle des boutons du grenadier actuel, du moins, 
si on le considère à l’état spontané; ils ont une forme plus 
ellipsoide ; la partie inférieure qui correspond à Vovaire est 
plus épaisse ; la partie supérieure ou calicinale se prolonge da- 
yantage, en sorte que le contour extérieur est plus cylindroide 
et s’atténue plus également vers les deux extrémités. Enfin, les 
segments calicinaux sont partagés plus profondément que dans 
l'espèce actuelle; ils sont aussi plus réguliers, plus égaux entre 
eux et se trouvent constamment au nombre de cinq. Ces diver- 
gences, que l'on doit signaler comme un indice des modifica- 
tions éprouvées par l'espèce, ne m'ont pas semblé suffisantes 
pour motiver une distinction réelle; elles fournissent plutôt les 
éléments d’une race ou variété que je désigne du nom de Plan- 
choni, en souvenir de M. Gustave Planchon, à qui je dois la 
connaissance de cette curieuse forme pliocène. MM. Otto Weber 
et Philippe Wessel, dans leur nouvel essai sur la flore fossile 
des lignites du Rhin inférieur (Extr. de Palæontographica par 
Dunker et Meyer, t. IV, livr. 4 et 5), ont décrit et figuré, sous 
le nom de Punicites Hesperidum, une empreinte de Rott qui re- 
présente, a ce qu'il paraît, un fruit jeune de Punica qui semble 
avoir été fécondé ou du moins s'être détaché après la floraison, 
et qui se trouve couronné au sommet par les segments calici- 
naux accrus et écartés. Ces segments sont au nombre de six, 
et l'organe en question, se rapportant à une autre phase de dé- 
veloppement que les nôtres, il est impossible de procéder à 
une comparaison; seulement le fruit fossile de Rott, dont la 
partie calicinale est bien plus évasée et séparée du fruit par un 
étranglement bien plus marqué que chez le Punica granatum 
actuel, annonce évidemment une espèce distincte de celui-ci; 
tandis que nos calices plus voisins par le temps, comme par 
les principaux caractères, semblent se lier intimement à l'arbre 
de la région méditerranéenne, ou s’en écarter tout au plus par 
quelques détails très-secondaires. 

Cercis inequalis. Le gainier que M. Planchon et moi avons 
été d’abord portés à identifier complétement avec le Cercis si- 
liquastrum, L., me semble devoir en être distingué, au moins à 
titre de variété, jusqu’à ce que l’on puisse mieux juger de ses 
caractères réels. Il n’en existe encore, à ma connaissance, que 
deux fragments de feuille très-incomplets tous les deux. L’un 
montre la partie inférieure et latérale d’une feuille avec une 
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partie du pétiole; l’autre, la moitié d’une feuille mutilée au 
sommet et sur un des côtés. On peut cependant se faire une 


_ idée de l'espèce. Celle des deux feuilles dont la base est con- 


servée est très-inégale, soit par l'avortement accidentel d’un 
des côtés du limbe, soit plutôt par une disposition caractéris- 
que. On voit, en outre, que la plus extérieure des deux paires 
de nervures basilaires est bien plus ascendante que chez le C, 
Siliquastrum, ce qui entraîne un contour général plus oblong et 
une base moins largement arrondie et moins cordiforme que 
dans l’espèce européenne actuelle. Par ce dernier caractère et 
surtout par l’aspect de la seconde des deux empreintes, cette 
espèce se rapproche du Cercis Canadensis, auquel il serait peut- 
être naturel de l'identifier, si l'inégalité probable de la base ne 
fournissait un caractère différentiel d’une assez grande impor- 
tance. Il faut attendre la découverte probable de nouveaux 
échantillons pour se prononcer en connaissance de cause sur 
une espèce qui, observée à l’aide d’échantillons plus nombreux, 
pourrait bien devenir un trait d'union entre le gainier du Ca- 
nada (Cercis Canadensis) et notre C, siliguastrum. 

Parmi les espèces précédentes, la plus septentrionale, c’est- 
à-dire celle qui s’avance le plus loin vers le nord, à l’état spon- 
tané, dans la direction de Lyon, est le Cercis siliquastrum, qui 
existe sur une pente pierreuse, en partie boisée, à quelques 
lieues au-dessus de Montélimart, et qui n’atteint plus, par con- 
séquent, le 45° parallèle. Le Viburnum tinus ne dépasse pas la 
région de l'olivier, c’est-à-dire le 44° degré: il n’en est pas au- 
trement du Punica granatum, qui ne paraît être spontané que 
dans les parties les plus chaudes de cette région. Le Laurus 
nobilis se montre le long des cours d’eau de la Provence, mais 
seulement dans la zone la plus méridionale du département du 
Var; quant au Nerium oleander, il n'apparaît que sur quelques 
points isolés, le long du littoral, près d’Hyéres, de Cannes, de 
Nice, c’est-à-dire aux approches du 43¢ degré et seulement 
dans la bande étroite et privilégiée où l’oranger résiste en plein 
air. 

Le grenadier est considéré par M. de Candolle, dans sa géo- 
graphie botanique, comme spontané dans l’Asie Mineure, la 
Palestine et peut-être la Grèce, d’où il aurait été introduit dans 
le reste de la région méditerranéenne. Cependant la présence, 
dans le pliocène de Lyon, d’une forme de Punica, aussi voisine 
de la nôtre, peut faire supposer sans invraisemblance que le 
grenadier sauvage, plus rustique que le laurier noble et le lau- 
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rier-rose, a probablement persisié sur les points où on l’ob- 
serve maintenant, croissant en abondance et sans Culture; 
du reste, il est impossible de distinguer les pieds introduits 
originairement de ceux qui seraient indigènes. 

Le houx de Mahon, qui est rustique sous le climat de Paris, 
n’est cependant pas indigène ailleurs qu'aux Baléares, vers le 
40° degré; tandis que le Woodwardia radicans s’avance en Es- 
pagne et en Italie jusqu’au 43° parallèle. Mais pour retrouver 
maintenant le Laurus Canariensis et le Viburnum rugosum, il 
faut aller jusque dans l’archipel des Canaries ou du moins jus- 
qu'à Madère, c'est-à-dire rétrograder jusqu’au 35° degré. Or, 
si l’on fait attention que deux autres laurinées de Meximieux 
rappellent, l’une le Persea Indica, l’autre l’Oreodaphne fetens, 
que le Persea assimilis, le Quercus subvirens, le Carya Massalongi, 
le Platanus aceroides, le Magnolia fraterna, le Liriodendron Pro- 
caccinii, le Liquidambar ewropewm, nous reportent vers la Ca- 
roline et la Virginie, où des essences très-analogues à celles de 
Meximieux vivent réunies sous une latitude de 35 à 38 degrés, 
que le bambou ramène vers des régions de l’Asie situées sous 
la même latitude, on conviendra que l'écart en latitude ainsi 
constaté, et qui peut être évalué à 10 degrés, représente bien 
la somme de chaleur que le climat de Lyon a dû perdre depuis 
cette époque. Depuis le miocène inférieur, le retrait des es- 

‘sences méridionales du sol de l’Europe, leur marche vers le 
sud pour s’en éloigner, ont eu lieu d’une manière constante 
et graduelle. Les termes de ces étapes successives, faciles à 
constater maintenant, marquent avec une grande précision les 
progrès croissants de l’abaissement par lequel la température - 
n’a cessé de se déprimer; toutefois, ils ne s’opèrent évidem- 
ment qu’avec une grande lenteur, et l'étude des végétaux de 
Meximieux prouve que dans le pliocène avancé cet abaissement 
était encore bien éloigné d'être définitif, Dans le miocène infé- 
rieur, les Cinnamomum s’étendaient jusqu’à Dantzig et tou- 
chaient presque le 55° degré de latitude; les palmiers se mon- 
traient en Bohéme (Bilin) et dans le bassin & lignite du Rhin 
inférieur; par conséquent, ces arbres vivaient sous le 50° degré. 
Dans le miocéne supérieur, il y avait encore beaucoup de Cin- 
namomum et quelques palmiers à OEningen au delà du 47° de- 
gré. Dans le pliocène inférieur, les palmiers se montrent encore 
sur quelques points de l'Italie (Monte-Bamboli), et les Cinna- 
momum vivaient dans le val d’Arno lors du pliocéne moyen, 
sous le 43° degré. Quant aux palmiers, pour en retrouver des 
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traces à l'état fossile dans le quaternaire, il faut aller jusqu’à 
Lipari par delà le 39° degré. Il en est de même des lauriers, 
des lauriers-rose et des grenadiers. Dans le miocène inférieur, 
on observe les premiers à Bilin et les derniers à Rott, dans les 
lignites du Rhin inférieur, par conséquent sous le 50° degré. 
Dans le pliocène, ces trois catégories de plantes se montrent 
près de Lyon aux environs du 46° degré, tandis que mainte- 
nant il faut descendre jusque vers le 43° pour en rencontrer 
les premiers représentants spontanés. Le laurier des Canaries, 
indigène auprès de Lyon dans le pliocène, ne se montre plus 
dans le quaternaire qu’en Provence, et maintenant c’est seule- 
ment aux Açores, vers le 38° degré, qu’il commence à devenir 
spontané. Mais si le climat européen s'est graduellement 
abaissé à partir du miocéne inférieur, il faut encore rechercher 
si cette gradation a été soumise à une marche régulière, ou 
bien si elle a été seulement le résultat d’une série d’oscillations 
en plus ou en moins. Pour résoudre cette nouvelle question, 
les plantes de Meximieux nous offriront les documents les plus 
précieux. M. Heer, disposant de matériaux nombreux pour la 
période qui me servira de point de départ, a évalué à 20 ou 
21 degrés C.,en moyenne, la température annuelle probable de 
la Suisse lors du miocène inférieur, et à 148 ou 19 degrés C, 
celle du miocène supérieur du même pays. Cette même tem- 
pérature devait être également celle des environs de Lyon à la 
même époque, les mêmes conditions maritimes et continen- 
tales se trouvant communes entre les deux pays. La moyenne 
annuelle de Lyon étant aujourd’hui de 11 degrés 8 C., l'écart 
entre le miocène inférieur et l’âge actuel est de 10 degrés C. 
environ. Si la progression décroissante a suivi un cours régu- 
lier, chacune des périodes qui se sont succédé à partir de l’éo- 
cène, en les supposant égales en durée, aurait dû posséder 
une température plus basse que la précédente de 3 degrés 2 Ge 
environ, en sorte que celle du pliocène, considéré à une dis- 
tance égale de son début comme de sa fin, devrait correspondre 
à 17 degrés 8 C. ou 18 degrés C. en chiffres ronds. L’abaisse- 
ment constaté par M. Heer du miocène inférieur au supérieur 
est assez bien en rapport avec cette marche supposée; il faut 
voir maintenant si la flore de Meximieux s’y adapte également. 
Nous possédons heureusement ici, pour un calcul de ce genre, 
des éléments plus précis que pour aucun des ages antérieurs, 
puisque nous disposons, non-seulement d'espèces analogues à 
celles du monde actuel, mais de formes qui paraissent devoir 
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être identifiées spécifiquement avec celles-ci, Leurs aptitudes 
nous étant parfaitement connues, il ne nous reste plus qu’à les 
consulter, en choisissant naturellement, comme objets d’études, 
les plus délicates et les plus exigeantes sous le rapport du cli- 
mat, celles enfin qui résistent le plus difficilement au froid et 
demandent pour fleurir et se reproduire un minimum de cha- 
leur dont il soit possible d’apprécier le degré. Le Laurus Ca- 
nariensis, Webb, et le Nerium oleander, L., peuvent nous servir 
à ces deux points de vue. Le premier ne résiste pas à un froid 
de quelques degrés; le second exige pour fleurir une chaleur 
estivale supérieure en moyenne à 25 degrés C. Ce minimum de 
chaleur utile est tellement indispensable au laurier-rose que Sa 
- floraison est avancée ou retardée d’un mois, suivant que l’on 
se transporte aux environs d’Aix ou aux environs de Toulon; 
ses premières fleurs épanouissent vers le 5 juillet, dans la pre- 
mière des deux localités, et vers le 5 juin dans la seconde. En 
hiver, les tiges du laurier-rose succombent sous un froid de 8 
à 10 degrés C., suivant les circonstances. Sous ce dernier rap- 
port, il est plus rustique que le laurier des Canaries, mais il 
exige plus de chaleur que lui en été. A l’époque ou se formaient 
les tufs de Meximieux, les hivers étaient donc trés-doux et les 
étés chauds: si l’on considère l’association d’espéces qui Ca- 
ractérise le mieux ce dépôt, on ne sera pas éloigné d'attribuer 
à cette époque la température propre à la région laurifère de 
l'archipel des Canaries. D’après le grand ouvrage de MM. Webb 
et Berthelot, la température de la forêt d’Agua-Garcia à Téné- 
riffe, située à une altitude de 800 mètres, est de 24 à 26 degrés 
en août et se soutient à 16 degrés en mars dans l’endroit le 
plus ombragé et le plus humide de la forêt. Au milieu des bois 
d’Agua-mansa, à 1200 mètres d’élévation, le thermomètre se 
soutient à 18 degrés C. au mois d'octobre; enfin, à Laguna, 
dans le voisinage d’une des forêts les plus importantes de Té- 
nériffe, vers 600 mètres d'altitude, le thermomètre oscille en 
janvier entre 10 et 14 degrés G., se maintient ordinairement en 
décembre entre 16 et 17 degrés C., et monte jusqu'à 24 et 25 
degrés en juillet. Dans la vallée de Guimar, à plus de 1000 mè- 
tres d’élévation absolue, la température, à la mi-septembre, 
n’est pas inférieure à 22 degrés (1). En combinant ces données 
avec celles que nous fournissent les plantes de Meximieux, nous 


ed 


(1) Webb et Berthelot, Hist, nat. des tles Canaries, t. Ili, 17e partie. 
Géogr. bot., pe 46 et 47. 
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arrivons à admettre pour l’époque de Meximieux une moyenne 
de 10 à 12 degrés C, pour l'hiver, de 26 à 28 pour l’été, de 16 
à 48 pour les saisons intermédiaires ; ce qui nous amène jus- 
tement à la moyenne annuelle d’environ 18 degrés C. que nous 
avions calculée à l’avance comme devant être celle de l’âge 
pliocène, en admettant une dégradation régulière de la tempé- 
rature depuis le miocène inférieur jusqu’à nous. Ainsi, dès 
cette époque, un certain nombre de nos espèces actuelles se 
montraient déjà au milieu d’une association végétale dont l’en- 
semble n’a rien de commun avec ce qui existe maintenant en 
Europe; tout a changé depuis lors : la configuration du sol et 
la nature du climat; la distribution géographique des plantes 
européennes et la composition de la faune. Les espèces encore 
vivantes, dont je viens de signaler les plus anciens vestiges, 
sont-elles restées immuables? on ne saurait l’affirmer, d'autant 
plus que nous ne possédons qu’une partie de leurs organes. Il 
semblerait pourtant, en s’attachant seulement aux éléments 
restreints dont il est possible de disposer, qu’elles ont varié 
dans une certaine mesure, du moins celles qui sont demeurées 
européennes, mais que ces variations n’ont pour toutes ni la 
même étendue, ni la même importance; d’autres, et ce sont 
plutôt celles qui depuis sont devenues exotiques, paraissent 
avoir conservé tous leurs caractères. Quoi qu'il en soit, l’exa- 
men que je viens de faire des espèces de Meximieux amène à 
reconnaître que toutes se lient, quoique à des degrés diffé- 
rents, à celles qui les ont précédées, comme à celles qui les 
ont suivies; si, en multipliant de semblables observations, on 
parvient à établir que l’on peut passer de l’état ancien à l’état 
actuel à travers une série de nuances insensibles et graduées, 
on continuera, si l’on veut, à désigner du nom d’espèces cha- 
cune de ces nuances considérées à part; mais il sera bien dif- 
ficile d'attribuer à chacune d'elles une origine distincte, un 
point de départ isolé et particulier, sans connexion avec ce qui 
précède, sans attache avec ce qui suit; ainsi que l’on est for- 
cément amené à le faire, en admettant que chaque espèce a 
été créée à part de ses congénères, et ne possède vis-à-vis d'elle 
que des traits de ressemblance, mais rien qui ressemble à une 
filiation ou à une parenté. 


M. Tournouër présente, après cette communication, les 
observations suivantes : 
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Observations sur la faune des coquilles fossiles des tufs de 
Meximieux (Ain); par M. R. Tournouër. 


Les tufs de Meximieux renferment avec les empreintes végé- 
tales qui font l’objet du travail de M. de Saporta, des empreintes 
de coquilles terrestres, dont les espèces sont identiques avec 
celles des marnes bleues d'Hauterive, dans la Drôme, ainsi que 
l’a dit M. Dumortier, il y a dix ans (Réunion extraordinaire à 
Lyon, 1859. Bull., 2° série, t. XVI, p. 1099). Ces espèces ne 
semblent pas nombreuses, mais on y reconnaît incontestable- 
ment Aelix Collongeoni, Michaud; Helix Nayliesi, Mich. ; Cyclo- 
stoma Baudoni, Mich.; et la grande Clausilia Terveri, Mich., et 
qui sont tout à fait caractéristiques des marnes si connues 
d’Hauterive. La flore de Meximieux et la faune d’Hauterive 
étant associées, l'étude de l’une doit aider celle de l’autre, et 
les résultats où l’on arrive par l’analyse des végétaux ou par 
celle des mollusques, qui vivaient sur ces végétaux ou à côté 
d'eux, ne doivent pas être contradictoires, Je crois, en effet, 
qu’ils sont en accord, autant que le permet le développement 
particulier des deux règnes. N’étant pas allé à Hauterive, je ne 
puis parler d’ailleurs qu’avec réserve et très-rapidement d'une 
faune que je ne connais que par les collections et par les pu- 
blications qui en ont été faites, en deux fois, par M. Michaud, 
avec descriptions et figures (1); mais je ne veux que dégager 
une donnée générale qui me semble ressortir avec certitude 
des faits publiés, 

Ge qui frappe en effet au premier coup d'œil dans la compo- 
sition de la faune terrestre ou d’eau douce d’Hauterive, telle 
que ces publications l’ont fait connaître, c’est le mélange de 
grandes et belles formes caractéristiques et aujourd’hui per- 
dues, comme les Helia Chaisti, H. Collongeoni, Clausilia Ter- 
vert, Limnea Bouilleti, Planorbis Thiollierei, etc., avec une 
quantité de types européens encore existants (2), mélange qui 


[1) Description des coq. fuss. des environs de Hauterive (Dréme), par 
M. Michaud,—Ann, Soc. Linn, de Lyon, 1855 et Journal de Conchyliologie, 
vol. X, Paris, 1862, 

(2) Je ferai observer que dans les fragments de calcaire coquillier de 
Meximieux, qui m'ont été obligeamment communiqués par notre confrère 


M. Falsan, ce sont presque uniquement les grands types exotiques de Clau- 
silie et d’Helix qui ont laissé leurs empreintes. 
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serait même plus accusé que le mélange semblable signalé 
dans la flore de Meximieux; puisque, sur plus de soixante-dix 
espèces indiquées, s’il fallait s’en fier absolument à M. Michaud, 
il n’y en aurait pas moins de trente qu'il faudrait rapporter aux 
espèces vivantes, soit comme identiques, soit comme faibles va- 
riétés. Cette proportion est même tellement forte qu’elle met 
l'esprit en défiance et qu’elle fait soupçonner soit quelques er- 
reurs de détermination sur des espèces voisines, soit quelques 
confusions de coquilles vivantes du pays mélées superficielle- 
ment aux fossiles des marnes. J'avoue, cependant aujourd’hui, 
que les résultats de l'analyse de la flore de Meximieux par 
M. de Saporta me donnent à réfléchir et me portent à admettre 
plus facilement, dans une certaine proportion au moins, le 
- mélange indiqué. Je remarque notamment que parmi les es- 
pèces vivantes citées; ily ena quelques-unes, comme l’Aelix 
vermiculata et l'Helix splendida, qui, n'étant point vivantes ac- 
tuellement dans le Dauphiné, et appartenant exclusivement, si 
je ne me trompe, à la région méditerranéenne, ne peuvent avoir 
été l’objet que d’une méprise spécifique portant sur des types 
fossiles, trés-voisins, comme ily ena dans le miocéne, si en- 
core il y a méprise. Et quand il en serait ainsi, le raisonne- 
ment n’en serait guère altéré. Pour ces espèces, comme pour 
toutes les autres dont on est tenté de suspecter l'identité (ce 
qui dépend d’ailleurs du sentiment trés-personnel que lon a 
_ de l'espèce en histoire naturelle), il faut dire que si ce ne sont 
- pas des espèces identiques, ce sont du moins des formes si 
voisines que le caractère qui en résulte pour apprécier la phy- 
_sionomie générale de la faune est toujours celui-ci : mélange 
de grands types exotiques ou du moins particuliers et d’un fa- 
cies exotique, qui ont été éliminés, avec une quantité domi- 
nante de types européens encore existants. 

Ce mélange est bien ancien dans les faunes malacologiques 
terrestres ou d’eau douce de nos terrains tertiaires; puisque la 
racine de beaucoup de types du système européen actuel peut 
être cherchée dans les lignites du Soissonnais et dans le cal- 
caire lacustre de Rilly, qui montrent associés déjà à une faune 
tropicale des types plus spécialement européens, comme CEUX 
des Clausilia, des Melanopsis, des Valvata, Carychium, Sphe- 
rium, etc., dont quelques-uns peuvent même être poursuivis 
plus loin encore : ce soni des faits comparables à ceux qui res- 
sortent de l'analyse de la flore de Sézanne. En descendant les 
terrains tertiaires, ce mélange continue et la prédominance du 
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type européen tend à s’accentuer davantage, jusqu'à donner 
dans le miocène quelques identités ou quasi-identités d’es- 
pèces qui, à l’époque d’Hauterive, balancent même les espèces 
propres ou exotiques. 

C'est tout ce que je voulais observer: et pour ne parler que 
de Meximieux, j’en conclus, pour la flore et la faune associées 
dans les mêmes calcaires, que si l’une est pliocène de l’âge du 
Val d’Arno, l’autre doit être pliocène aussi, et un peu plus 
jeune, par conséquent, que ne l'avaient pensé les géologues qui 
ont compris dans le miocène supérieur les dépôts d’eau douce 
d’Hauterive et les dépôts marins à Buccinum Michaudi qui dé- 
pendent, je crois, du même système, et dont la faune spéciale 
est encore à étudier. 

Les marnes lacustres d’Hauterive me paraissent tout au plus 
aussi anciennes et probablement plus récentes que les dépôts 
d’eau douce de Cucuron (Vaucluse), qui surmontent cependant 
la mollasse marine de Cabrières d’Aigues (V. Dumortier, Bull., 
2° série, t. XXI, p. 282), laquelle renferme, à ma connaissance, 
toute la faune des bivalves caractéristiques du miocène supé- 
rieur de Salles, près de Bordeaux, associée, surtoat par les 
gastéropodes, à la faune de la Touraine et à celle de Tortone, 
en Italie, qui est la plus élevée des faunes du miocène supé- 
rieur. Je les crois donc pliocènes, malgré quelques affinités 
d'espèces avec les faluns de Touraine (Helix umbilicaris, Desh., 
H. Collongeoni, Mich., en particulier etquelques autres), comme 
les sables supérieurs de Montpellier, qui présentent, dans une 
faune bien moins riche, quelques types comparables à ceux 
d'Hauterive : un grand Bulime sénestre, entre autres, Bul. 
simistrorsus, Marcel de Serres, et intermédiaires entre l'étage 
tortonien de Cucuron et les argiles pléistocènes de la vallée su- 
périeure de la Saône, de Bligny-sous-Beaune, en particulier, 
où les grands types exotiques semblent avoir complétement dis- 
paru. 

Je me suis proposé d’ailleurs, en présentant à la Société ces 
observations qui m’ont été suggérées par la communication de 
M. de Saporta, non pas de résoudre incidemment les questions 
de classement que soulèvent encore les terrains tertiaires supé- 
rieurs, marins ou d’eau douce, de la vallée du Rhône, mais de 
provoquer au contraire les études locales et les Gent 
directes qui doivent en amener la solution. 


M. Gervais fait la communication suivante: 
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Restes fossiles du Glouton recueillis en France ; 
par M. Paul Gervais. 


Le Glouton, animal aujourd’hui confiné dans les régions po- 
_laires, à vécu dans l'Europe centrale, à l’époque des grands 
mamifères quaternaires. Des débris en ont été signalés en 
Allemagne, particulièrement dans la caverne de Gailen- 
reuth (1), et il en a été retrouvé depuis lors en Belgique (2)ainsi 
qu’en Angleterre (3). Cependant on n’en avait pas reconnu avec 
certitude en France. J’ai fait voir en effet (4) que les prétendus 
restes de Glouton signalés par Marcel de Serres dans les caver- 
nes de l'Ardèche n’étaient que des ossements de blaireaux, et 
aucun gisement authentique n’en a été constaté depuis lors ; 
mais j’ai aujourd’hui la preuve qu’il a aussi vécu des blaireaux 
en France. Lagrotte de Fouvent (Haute-Sadne) en renferme des 
débris mélés à ceux des grands ours et des hyènes. Pendant la 
visite que je viens de faire au musée de Dijon, pour y revoir les 
types des Glyptodons décrits par M. Nodot, j'ai remarqué 
parmi les fossiles de Fouvent, dont ce musée possède une fort 
belle suite, plusieurs pièces, en particulier une mâchoire supé- 
rieure ainsi qu’une mâchoire inférieure, qui ne peuvent être 
attribuées qu’au Glouton. Ces pièces sont remarquables par le 
degré peu avancé de leur fossilisation ; elles diffèrent à peine, 
sous ce rapport, des ossements des animaux enfouis à une épo- 
que tout à fait récente; mais le même fait aussi a été signalé 
pour des os d’ours et d’hyènes rétirés d’autres cavernes. Grâce à 
l'intervention de M. Brullé, doyen de la Faculté des sciences de 
Dijon, M. le directeur du musée de cette ville a bien voulu me 
communiquer les deux mâchoires de Glouton dont je viens de 
parler, ce qui m’a permis de les faire dessiner pour mon ou- 
vrage, et mouler pour la collection du Muséum. Je les mets 
sous les yeux de la Société comparativement avec une tête os- 
seuse d’un Glouton actuel provenant du Nord de l’Europe. 
_ Le maxillaire supérieur est celui du côté gauche. On y voit, 
en place, la série des quatre dernières molaires, dont la carnas- 
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(1) Goldfuss, Nova acta nat. curtos., t. IX, p. 311, 
(2) Par MM. Van Beneden et Dupont. 

(3) Dans la caverne de Bleadon. 

(4) Zool. et Pal. frang,, p. 247. 
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siére a eu sa couronne en partie détruite. Les dents offrent une 
analogie complète avec celles du Glouton actuel, et il est im- 
possible de les attribuer à une autre espèce. Leur longueur to- 
tale est de 0,044, ce qui dépasse un peu la longueur totale 


Ee my: 


0,038 des mémes dents mesurées chez le Glouton récent mises _ 


en regard d’elles. 
Une pareille similitude de forme, alliée à une taille égale- 
ment supérieure, se retrouve entre le maxillaire inférieur du 


Glouton trouvé à Fouvent et celui du Glouton vivant auquel je 


le compare. Ce maxillaire est aussi celui du côté gauche, et il 
a trés-probablement appartenu au méme sujet que le fragment 
qui vient d’être décrit, On y voit en place les deuxième et iroi- 
sième incisives, la canine et les molaires antérieures ; la 
sixième, ou tuberculeuse, n'est représentée que par son alvéole. 
La longueur de ces cinq molaires prises ensemble est de 0,050; 
celle des dents correspondantes sur le sujet d'époque actuelle 
n’est que de 0,048, 

Avec ces débris il y avait des restes de Canis, en particulier 
deux maxillaires inférieurs qui me paraissent mériter aussi 
une mention, 

L'un est d’un Canis de la taille du loup; mais on pourrait à 
cause de la petitesse de la pointe interne de la carnassière, l’at- 
tribuer à un chien. Il offre cela de remarquable, que ses tu- 
berculeuses étaient au nombre de trois, comme on en cite des 
exemples dans le chien domestique (4). La troisième de ces 
tuberculeuses n’est pas conservée, mais son alvéole est très- 
apparente, 

L'autre est d’un animal plus petit et comparable à un très- 
fort renard ou à un chacal, Je lui trouve même plus d’analogie 
avec cette dernière espèce, mais je n’ose assurer qu'elle lui ap- 
partienne; ce qui me la fait citer ici, c’est qu’elle n’a qu’une 
seule tuberculeuse et montre par conséquent la formule du 
Cuon. Toutefois ce n’est pas un Cuon, car le tubercule posté- 
rieur de sa carnassiére et sa tuberculeuse n’ont pas la forme 
propre ace dernier animal et rappellent au contraire davantage 
le chacal. 


M. Gervais met ensuite sous les yeux de la Société le des- 
sin du grand humérus d’oiseau recueilli & Léognan par 
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(1) Blainville, Ostéographie, genre Canis, pl. 42. 


NOTE DE M. BOURASSIN. 779 


M. Delfortrie, et il rappelle que le même géologue vient 
aussi de trouver dans ce gisement un maxillaire inférieur 
d’Halitherium. L’humérus d'oiseau a une trés-grande ana- 

logie avec celui sur lequel M. Lartet a établi son genre 

Pelagornis et qui provient de la mollasse marine de l’Arma- 

gnac. 

M. Tournouër rappelle que la mollasse de Léognan a 
fourni de belles espèces de chélonés. 


. M. Gervais monire ensuite une pièce fossile de Saurien, 
. recueillie par M. Matheron, dans les lignites de la Nerthe : 
ie il discute ses affinités avec les autres reptiles et émet l’o- 
_ pinion que, malgré son analogie avec les Iguanodon, elle 
… indique un genre nouveau. Le gisement de ce fossile inté- 
- téressant est attribué par M. Matheron au terrain crétacé 
supérieur. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. Bourassin : 


Note sur les Blocs granitiques qui se trouvent aux environs de 
Concarneau et de Tréguier ; par M. Bourassin. 


_ _ Ilexiste dans les environs de Concarneau, sur une grande 
étendue deterrain, des blocs granitiques d’une grosseur énorme; 
quelques-uns sont à peu de distance du lieu dont ils ont été 
détachés; mais beaucoup d’autres sont dispersés à plusieurs 
_ kilomètres et doivent être, je crois, considérés comme des blocs 
. erratiques. Ces masses de granite sont répandues sur la surface 
du sol dans la direction de l’est à l’ouest sur une étendue de 
_ plus de trois lieues en longueur et près de deux lieues en lar- 
. geur, bornée au nord, par une bande de michaschiste, et au 
sud, par des roches granitoïdes décomposées, traversées par 
_ des veines de quartzet de felspath. Toutes ces roches reposent 
_ Sur un sol sablonneux d’allu-ion ou sur de l’argile plastique; 
e crois qu'elles ont été détachées de la baie de Concarneau, 
- près du cap nommé cap Hellou, à une époque indéterminable, 
qui pourrait bien être celle où les îles des Glénans furent sé- 
_ parées du continent, On voit par l’aspect des lieux que ce ter- 
rain a été fortement tourmenté et a subi à plusieurs époques 
des dislocations très-grandes. 
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Pour expliquer ce chaos qui excite vraiment l’étonnement et 
l’effroi, on est obligé d’appeler à son secours tout ce que la na- 
ture peut produire de plus terrible, les soulévements, les trem- 
blements de terre, les ouragans et les tempêtes. Ces roches, … 
dont quelques-unes sont à la surface de la terre et d’autres for- 
tement enfoncées, ont quelquefois des formes bizarres, formant 
souvent par leur superposition des grottes peu profondes; 
d’autres sont considérées comme des dolmens; il y en a qui 
sont verticales de plusieurs mètres de haut, et que l’on appelle 
des menhirs. Ces pierres, dit-on dans le pays, ont été élevées 
par la main des Druides. 


Séance du 19 avril 1869. 


PRÉSIDENCE DE M. DE BILLY. 


M. de Lapparent, secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. | 
Par suite des présentations faites dans la dernière séance, 

le Président proclame membre de la Société : 

M. Marion (Fortuné), préparateur à la Faculté des Scien- 
ces à Marseille (Bouches-du-Rhône); présenté par MM. de 
Saporta et Albert Gaudry. 

Le Président annonce ensuite deux présentations, 


DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 
De la part de M. Albert Falsan, Introduction pour l'étude du 
terrain erratique de la partie moyenne du bassin du Rhône; in-8, | 
26 p., 7 pl.; 1869; Paris, chez F. Savy; Lyon, chez P. Mé- 
gret. | 
De la part de M. Ch. Grad, Observations sur la vallée du 
Grindelwald et ses glaciers (août 1868); in-8, 45 p.; Paris, 1869, 
De la part de M. Ch. Ledoux, Étude sur les terrains trai- 
sique et jurassique et les gisements de minerai de fer du départe- 

ment de l'Ardèche; in-8, 115 p., 1 carte et 3 pl. de coupes; 
1868; Paris, chez F. Savy; Privas, chez Curnier. ; 
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De la part de M. B. Studer, Grographie der Schweïzeralpen ; 


_ in-18, 21 p.; Berne, 1869. 


De la part de M. T. C. Winkler, Des Tortues fossiles conser- 
vées dans le Musée Teyler ; in-4, 451 p., 33 pl.; Harlem, 1869; 
chez les héritiers Loosjes. 


Le Président rappelle que le lieu et la date de la session 


_ extraordinaire de 1869 doivent être choisis au commence- 
_ ment du mois de mai. En conséquence, il invite les con- 


frères qui auraient quelques propositions à faire à cet 


. égard à les adresser par écrit au Conseil avant sa pro- 
- chaine séance. 


Le Président annonce la mort de M. le professeur T. A. 


Catullo. 


M. de Saporta lit la note suivante de M. Matheron: 


Note sur les reptiles fossiles des dépôts fluvio-lacustres erétaces 


it 


du bassin a lignite de Fuveau; par M. Philippe Matheron. 


Il est bien remarquable que les dépôts fluvio-lacustres du 


_ bassin à lignite de Fuveau, qui sont si rich?s en débris de co- 


quilles terrestres, lacustres et fluviatiles, n’aient pas encore 


offert le moindre vestige de mammifères ou de poissons, et 
que les vertébrés ne soient jusqu’à présent représentés, dans 


_ les diverses faunes qui caractérisent les étages qu’on distingue 


dans ce bassin, que par quelques reptiles. 

Pour ¢tre peu nombreux, ces reptiles n’en sont pas moins 
dignes d'attention. On va voir, en effet, qu'ils sont tous ex- 
trémement remarquables et qu'ils offrent un intérêt d'autant 
plus grand qu’il résulte de l’étude de leurs vestiges : 1° L’obli- 


gation de faire reculer jusqu’aux temps crétacés la première 
apparition des crocodiles proprement dits; 2° la certitude que, 


pendant la durée de l’immense période de temps à laquelle 
correspondent les couches du bassin de Fuveau, de véritables 


_ crocodiles ont vécu dans nos contrées en mème temps que des 


_ chéloniens, des grands sauriens et un dinosaurien dont il faut 


aller chercher les analogues dans les dépôts wealdiens de la 
forêt de Tilgate, ou dans les couches lacustres de Purbeck. 
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i 
I! serait hors de propos de répéter ici ce que j’ai eu l’occasion | 
d’exposer à différentes reprises pour démontrer que les dépôts 
fluvio-lacustres du bassin de Fuveau n'étaient nullement ter-4 
tiaires, Mais, pour être intelligible dans ce que j'ai à dire de. 
la position respective des diverses couches qui ont offert des 
vestiges de reptiles, il est indispensable de rappeler quelques 
faits stratigraphiques. 

On sait que la grande série de couches fluvio-lacustres du. 
S. E. de la France se divise en deux parties bien distinctes : 

4° Une partie supérieure, dans laquelle on rencontre succes-… 
_ sivement les équivalents lacustres de tous les étages tertiaires # 
inférieurs aux dépôts faluniens; j 

2° Une partie inférieure, par ‘laquelle est plus particulière- © 
ment constitué le bassin de Fuveau, et qui appartient, suivant — 3 
ma maniére de voir, 4 la période Dés, 

On sait aussi que cette partie inférieure de la série se subdi- 
vise en quatre groupes de couches ou en quatre étages prin<— 
cipaux, qui sont placés de bas en haut dans l’ordre suivant: 

4° Un étage inférieur qui repose sur des couches marines de 
l’âge de la craie de Villedieu, et qui est formé par des couches — 
mixtes, c’est-à-dire par des couches marines, d’eau saumâtre © 
et d’eau douce. À 

9 Le puissant étage de Fuveau, vers la base duquel sont w 
intercalées diverses couches de lignites, et qui paraît corres- 
pondre à la craie blanche à Inoceramus Cripsi et à Belemnitella « 
mucronata. % 

3° Le grand étage de Rognac, que je considère comme I’é- © 
quivalent de la craie à Hemipneustes de Gensac et de Maéstricht. \ 

4° Le grand étage rutilant de Vitrolles et de Cengle, dont le « 
prolongement vers le §. 0. de la France, à travers les dépar- ! 
tements de l'Hérault, de l’Aude, de l’Ariége et de la Haute-— 
Garonne, constitue le terrain garumnien de M. Leymerie, ou ! 
soit la partie supérieure du groupe d’Alet de M. d’Archiac. 

On sait enfin que chacun de ces étages est caractérisé par : 
des fossiles particuliers, et que ces fossiles diffèrent tous de 
ceux qu’on rencontre dans les divers dépôts lacustres ter- 
tiaires. | 

Ceci posé, j'ajoute que les reptiles dont il va être question 
sont eux-mêmes distribués d’une manière spéciale, étage par 
étage, 

Ces reptiles appartiennent à cing horizons distincts, savoir : 

Étage d’eau saumâtre de la base : chéloniens, 


ui | ene CE M SES 


hé ee 
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ou 
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… 2° Dans le lignite de la grande mène de l'étage de Fuveau : 
chéloniens, crocodiles. 


3° Dans le lignite de la méne de quatre pans du méme étage : 
Crocodilus Blavieri, Gray. 

4° Dans les couches détritiques de la base de l’étage de Ro- 
_ Shac : chélonien, grand saurien. 

5° Dans les couches supérieures du même étage : chéloniens, 
crocodiles, grands sauriens et dinosaurien, 

_ On a signalé des vertébrés dans les couches garumniennes 
de l’Ariége; mais celles du bassin de Fuveau n’en ont offert 
jusqu’à ce jour aucun vestige, 

À l'exception des crocodiles, les reptiles dont il s’agit appar- 
tiennent tous à des genres éteints qui ne paraissent pas avoir 
traversé une partie de la période tertiaire. C’est là un fait nou- 
veau qui n’échappera pas à l'attention des paléontologistes et 

. qui vient à l’appui de l’antiquité relative que la logique des 

. . faits stratigraphiques assigne aux couches du bassin de Fuveau. 

Quoiqu'il en soit de cette question, je vais passer en revue 
les divers débris de reptiles que j'ai eu l’occasion d'étudier. 
1° Reptiles de l'étage d’eau saumdtre de la série. 
A _de ne connais de cet étage que des fragments de chéloniens 
4 absolument indéterminables. 
: 2° Reptiles du lignite de la GRANDE MÈNE de l'étage de Fuveau. 
Chéloniens. — Les animaux de cet ordre sont représentés par 
des fragments qui paraissent avoir tous appartenu à la même 
espèce, d’un genre se rapprochant beaucoup des Pleurosternons 
d’Owen. L'animal était de taille moyenne et très-déprimé. La 
surface externe des os de la carapace n’offrait que de très- 
petites rugosités longitudinales, à peu près obsolètes, et n’était 
ni granuleuse ni vermiculée comme dans certains chéloniens 
fluviatiles. Parmi les fragments que je possède se trouve une 
portion de la pièce antérieure et impaire de là carapace dont 
le côté antérieur, un peu convexe dans son ensemble et légère- 
ment sinueux au milieu, est le seul qui ne soit pas fracturé. 
La surface supérieure de ce fragment est à peine convexe, et 
elle est marquée de trois sillons rayonnants, qui sont disposés 
entre eux comme le sont ceux qui existent au-dessus des nuchal 
plates, marqués Ch. dans les figures des Pleurosternon concin- 
num et Pleurosternon ovatum, données par M. Owen, dans sa 
monographie des reptiles du Purbeck et du Wéaldien (A). 


rares 


(1) Owen, Monograph on the fossil reptilia, etc., part. I, 1853, plat. 2 
et 7. 
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Ces sillons correspondent aux séparations qui existaient, 
d’une part, entre les deux écailles antérieures paires, et d’autre 
part, entre ces deux écailles et la premiére écaille vertébrale. 
Je possède et j’ai vu d’autres fragments qui prouvent que 


les côtes de l’animal ne se terminaient pas en pointe, comme 


dans les Trionyx, et que la carapace était unie au plastron 
par des pièces osseuses marginales, au lieu de l’être par des 
cartilages, comme cela a lieu dans les chélonées et dans les 
tortues fluviatiles, 

Il est donc probable que le chélonien dont il s’agit était une 
tortue paludine couverte d’écailles, appartenant peut-être au 
genre Pleurosternon. En attendant que des observations ulté- 
rieures permettent de décider la question, je donnerai provi- 
soirement à cette tortue le nom de Pleurosternon ? provinciale, 
en ayant soin toutefois de placer un point de doute à la suite 
du nom générique. 

A en juger par les divers fragments que j’ai eu l’occasion 
d'observer, cette tortue atteignait environ 50 centimètres dans 
la longueur de son grand axe. Elle était donc plus grande que 
les Plearosternons décrits par M. Owen. 

Crocodiles. — Le crocodilien des couches charbonneuses de 
la grande mène est un véritable crocodile. 

Je le désigne sous le vocable de Crocodtlus affuvelensis. 

Je connais de cet animal plusieurs fragments qui ont appar- 
tenu à des sujets de divers âges, savoir : 

A, Un maxillaire inférieur gauche, fracturé aux approches 
de l’apophyse coronoïde et engagé dans le charbon un peu 
avant la symphyse. Ce magnifique échantillon montre la sur- 
face externe du maxillaire et les sinuosités caractéristiques de 
son bord dentaire; 9 dents sont à leurs places respectives. Il 
n’y a pas de traces des trois premières. La 4° est en place; les 
5°, 6° et 7° mañquent; les autres, depuis la 8° jusqu’à la der- 
nière, c’est-à-dire jusqu’à la 15°, sont en place. 

Ces dents sont inégales comme le sont celles des crocodiles. 
L'animal auquel elles ont appartenu en avait, comme on le 
voit, 15 de chaque côté du maxillaire inférieur; c'était donc 
un crocodile proprement dit et non un caiman (1), 

B. Débris d’une tête présentant des fragments juxtaposés, des 


PE 


(1) Ce bel échantillon fait partie de la collection de la Compagnie conces- 
sionnaire des Mines de Griasque et de Fuveau. 
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maxillaires supérieur et inférieur du côté gauche, avec des 
dents postérieures. Ces dents ont toutes la forme bien connue 
des dents postérieures de crocodiles. Leur couronne est séparée 
de leur racine par un étranglement et présente de petites TUgO= 
sités rayonnantes, qui s’oblitérent en s’éloignant du sommet. 
Sa base est circonscrite par une sorte de dépression annulaire 
horizontale. Les dents sont distantes d’axe en axe d’environ 
11 millimètres, ce qui permet de les rapporter à un animal 
de 2™ de longueur. 

G. Diverses dents antérieures et moyennes en cône un peu 
recourbé. Elles sont toutes un peu comprimées. Elles ont 
toutes le sommet plus ou moins obtus et légèrement rugueux. 
Quelques-unes sont assez grosses pour avoir appartenu à des 
sujets de 3" de longueur. 

D. Une vingt-deuxiéme vertébre ou troisième lombaire, dont 
les apophyses articulaires et l’apophyse épineuse sont plus ou 
moins fracturées. 

E. Deux fragments de la vingt-troisième vertébre du même 
sujet. 

Ces vertèbres ont appartenu à un animal de 2» de longueur, 
La convexité de leur face postérieure est trés-prononcée. 

F. Un caracoidien droit d’un sujet de 3™ de longueur. Cet 
os est fracturé un peu au-dessus du col. On distingue dans 
cette pièce la facette sur laquelle s’appuyait l’omoplate, ainsi 
que l’apophyse qui concourait à former la fosse qui recevait 
la tête de l’humérus. 

G. Un fragment de la partie supérieure d’un fémur gauche, 
brisé un peu au-dessus de la tubérosité tenant lieu de tro- 
chanter, et ayant appartenu à un sujet de 3" de longueur. 

H. Un fragment de la partie supérieure d’un fémur droit, 
symétrique du précédent, mais ayant appartenu à un animal 
qui n’avait que 2" de longueur. 

Ces deux fémurs diffèrent du fémur du Crocodilus Blavieri 
dont il va être question. 

3° Reptiles de la mine DE QUATRE PANS. — On ne connaît de 
cette assise charbonneuse du bassin de Fuveau que la moitié 
supérieure de fémur gauche du crocodile qui fut trouvé, il y a 
de cela plus de trente ans, dans les environs de Mimet, et que 
M. Blavier, alors ingénieur en chef des mines, avait remis à 
Cuvier. 

Cuvier croyait que les lignites de Mimet (ou de Fuvean), 
étaient dans la méme situation relative que l’argile plastique 

Soc. géol., 2° série, tome XXVI. 50 
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et les lignites du Soissonnais. Cette opinion préconçue porta 
ee savant anatomiste à dire qu'il n’y aurait rien d’impossible 
à ce que l’espéce de crocodile de Mimet fat la même que celle 
dont on avait trouvé deux petits fragments dans les lignites 
d’ Auteuil. 

Il est probable que Cuvier n’aurait pas hasardé cette opinion 
s’il avait su que les lignites de Fuveau et de Mimet n’étaient 
pas de l’âge de l'argile plastique. 

Il est, dans tous les cas, bien difficile d’admettre qu’on 
puisse identifier deux animaux, dont l’un n’est connu que par 
une moitié de fémur, et l’autre par une dent presque micro- 
scopique, et une trés-minime partie d'humérus. 

Je n’ai pas sous les yeux le fragment de fémur décrit et 
figuré par Cuvier; mais, à en juger par la figure qui ena été 
donnée dans les recherches sur les ossements fossiles, cet os 
différerait des fémurs des autres espèces de Crocodiles par une 
plus grande saillie et un plus grand prolongement de l’émi- 
nence trochantérienne. C’est aussi par ce caractère que ce 
: fémur diffère de celui du Crocodilus affuvelensis. 

On sait que M. Gray à inséré dans son catalogue le Crocodile 
de Mimet sous le nom de Crocodilus Blavieri, et que M. Giebel 
a donné plus tard à ce même animal le nom de Crocodilus pro- 
vincialis. 

Ces deux auteurs partagent d’ailleurs l’opinion de Cuvier sur 
la contemporanéité des lignites de Mimet avec les lignites et 
l'argile plastique d’Auteuil. 

M. Gervais (1), qui a consacré quelques lignes de son impor- 
tant ouvrage à l’animal de Mimet, ne se prononce pas catégo- 
riquement sur la position relative des lignites de cette localité. 
Mais ce qu'il dit à cet égard tend à prouver que le Crocodile 
de Mimet serait dans tous les cas moins ancien que les ani- 
maux des lignites du Soissonnais. 

J’ai lieu de croire que le savant professeur ne partage plus 
aujourd’hui cette opinion. Dans tous les cas, ce que j’ai à dif- 
férentes reprises exposé sur la question stratigraphique du 
bassin de Fuveau démontre qu'il s’en faut de beaucoup qu'il 
y ait les moindres rapports entre l’étage proicéne et les couches 
charbonneuses exploitées dans ce bassin, et que le Crocodilus 


na em es 


(1) Paul Gervais, Zoologie et paiéontologie française, 2° édition, 1859, 
p. 444. 
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Blaviert n’a pas plus été le Contemporain des Paléothériums de 
l’époque proïcène, ou des Lophiodons éocènes, qu'il n’a été 
celui des Coryphodons de la période orthrocène, 

Comme on ne connaît de cet animal que le fragment de 
fémur gauche décrit et figuré par Cuvier, et qu’on ignore, par 
conséquent, quelles étaient ses dents et combien il en avait 
Sur chacune des branches du maxillaire inférieur, il reste à 
savoir s’il faut le rapporter plutôt aux Crocodiles proprement 
dits qu’aux Gavials ou aux Caïmans. 

4° Reptiles des couches détritiques de la base de l'étage de 
… Rognac, 

Chélonien. — Le Chélonien dont on a trouvé les restes fos- 
siles dans les grès argileux de Rognac ne me paraît pas pou- 
voir être sûrement introduit dans l’un des genres connus, 
C'était un animal dépourvu d’écailles, qui se rattachait aux 
Trionyx par son exosquelette rugueux et aux Emydes par son 
plastron et par les piéces marginales qui servaient d’union 
entre ce plastron et la carapace. 

Il est probable d’après cela que cet animal avait quelques 
rapports avec les Chéloniens qui ont servi de type au genre 
Aplolidemys créé par M. Pomel (ty 

Mais, Comme je ne connais ce genre que par ce qu’en a dit 
M. Pomel dans l’ouvrage cité en note et que je ne posséde du 
Chélonien de Rognac qu’un petit nombre de pièces toutes plus 
ou moins fracturées, je dois ajourner jusqu'a nouveaux faits 
toute détermination générique. Ce ne sera donc qu’avec doutes 
et sous toutes réserves que je désignerai ce Chélonien par la 
dénomination d’Aplolidemys Gaudryi (2), 

Parmi les débris de cette Tortue se trouve un fragment de 
l'os de l'épaule gauche. Cet os est fracturé à quelques centi- 
mètres au-dessus de la facette articulaire de l’humérus. On y 
distingue parfaitement la suture entre l’omoplate et le cara- 
coidien. On y voit aussi la naissance de l’acromion. 

Ce Chélonien devait avoir environ 80 centimètres de lon- 
gueur; la facette articulaire de l’omoplate a 8 centimètres en- 
viron dans la longueur de son grand axe. La carapace qui était 


om 


(1) Archives de la Biblioth. univers, de Genève, vol. IV, p. 398, 

(2) Mon savant ami M. Gaudry, aux lumières duquel j’ai souvent recours 
à bien voulu faire pour moi des recherches comparatives et bibliographiques 
que mon éloignement de Paris me rendait bien diffciles. 
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assez épaisse était comme sillonnée en long par des rugosités 
allongées, irrégulières et très-saillantes. Le plastron était bien 
moins rugueux. 

Grand Saurien. ~ En méme temps que le Chélonien dont je 
viens de parler vivait dans la contrée un monsirueux Saurien 
dont la présence inattendue dans les couches de Rognac est 
bien digne d'attention. 

Cet animal, dont on ne trouve aucun précurseur dans l'étage 
de Fuveau, rappelle les gigantesques Crocodiliens à vertèbres 
biconcaves ou convexo-concaves, c’est-à-dire, qu’il se rap- 
proche des genres Steneosaurus, Streptospondylus, Cetiosaurus, 
Pelorosaurus, etc. J'en connais les pièces suivantes : 

A. Des fragments d’un grand os dont le rapprochement ac- 
cuse une longueur dépassant 80 centimètres. Cet os paraîtêtre 
un fémur gauche. Ses têtes sont mutilées. Il est peu sinueux, 
déprimé, surtout vers le milieu de sa longueur où sasection 
est en ovale, un peu quadrilatère, ayant 17 centimètres de 
longueur sur 7 centimètres seulement de largeur. Il n’a pas de 
canal médullaire, ce qui permet de le rapporter à un animal 
aquatique. Sa partie centrale et ses têtes présentent un tissu 
spongieux, 

B. Un fragment qui parait étre la partie inférieure du tibia 
gauche comprise entre Je tiers inférieur et le commencement 
de la dilatation conduisant à la tête inférieure. Cet os n’est 
nullement cylindrique. Sa section transverse, observée sur la 
fracture supérieure, est en ovale, déprimée d’un côté de 
14 centimètres de longueur sur 5 centimètres 412 de largeur. 
{l n'y a pas de canal médullaire. La substance centrale spon- 
gieuse, presque nulle vers la section supérieure du fragment, 
est au contraire largement développée du côté de la tête infé- 
rieure. 

Comparées à celles desparties correspondantes du tibia des 
Crocodiliens les dimensions mesurées sur ce fragment per- 
mettent de fixer à 80 centimètres au moins la longueur de l'os 
entier. 

C. Une grande portion d’un os très-allongé, fracturé d’un 
côté et se terminant de l’autre par une dilatation amincie, très- 
prononcée, dont l’une des faces est concave tandis que l’autre 
est convexe, C’est probablement un grand fragment de pé- 
roné dont les dimensions se coordonnent à celles du fémur 
et du tibia précités. L'os entier devait avoir au moins 80 centi- 
mètres de longueur. Le fragment que je possède est long de 
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55 centimètres. Sa section transversale, non loin du point de 
rupture, a sensiblement la forme d’un triangle équilatéral, 
dont les angles seraient arrondis, et dont les côtés sont d’envi- 
ron 7 centimétres. La partie amincie et pliée en tuile a une 
longueur de 18 centimètres. 

D. Deux vertèbres caudales aussi remarquables par leur 
grande dimension et par la forme de leur corps que par la 
singularité de leurs apophyses. 

Ces deux vertèbres étaient consécutives dans le squelette. 
Elles diffèrent très-peu l’une de l’autre dans leur dimension, 
d’où l’on peut conclure que la queue de l'animal devait en 
-avoir un nombre considérable, et que cette queue était consé- 
quemment très-allongée. 

Ge qui distingue surtout ces vertèbres, c’est que leur corps, 
au lieu d’être comprimé sur les côtés, comme dans les ver- 
tébres caudales des Crocodiles, est au contraire partout dé- 
primé dans le sens vertical, de telle sorte que les faces articu- 
laires, au lieu d’être arrondies, sont en ovales transverses de 
11 centimètres sur 7 centimètres. L’une de ces faces est con- 
cave, l’autre est convexe; mais cette concavité et cette con- 
vexité sont de beaucoup relativement moindres que dans les 
Crocodiles. 

Le corps de la vertèbre (centrum) a environ 12 centimètres 
de longueur. Excepté au-dessus, où il est presque horizontal, 
il est évidé en courbe, de telle façon que vers son milieu il n’a 
plus que 8 centimètres de largeur sur 3 centimètres 112 de 
hauteur. 

Le trou vertébral est petit; il ne règne, avec la partie 
annulaire, que sur la moitié environ de la longueur de la ver- 
tèbre, du côté où celle-ci est concave. Cette partie annulaire 
s'élève au plus à 6 centimètres au-dessus de la vertèbre et se 
termine, en haut, par une sorte de faite mousse dans lequel se 
résume l’apophyse épineuse. Ce faite se prolonge d’un côté en 
cône qui tient lieu d’apophyses articulaires et dont le sommet 
. obtus n’atteint pas tout-à-fait le plan de la face convexe de la 
verièbre. Du côté opposé se détachent de la partie annulaire 
deux apophyses articulaires côniques et symétriques qui 
s’avancent en divergeant du côté de la face concave de la ver- 
tèbre dont elles dépassent le plan sur une longueur de 4 cen- 
timètres environ. Ces deux apophyses sont situées plus bas que 
le cône du côté opposé, d’où il suit, que dans l'articulation de 
deux vertèbres consécutives le cône de l’une se trouve situé 
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symétriquement au-dessus et au milieu des deux apophyses 
divergentes de l’autre, 

Sur le bord de'sa face convexe on remarque au-dessous de 
la vertèbre deux saillies très-mousses séparées par une dépres- 
sion longitudinale, analogues à celles qu’on observe dans les 
vertèbres caudales des Crocodiles. H est permis de penser, 
d’après cela, que ces vertèbres étaient pourvues d’une hema- 
pophyse, qu’elles étaient concavo-convexes et que dans leur 
articulation les apophyses antérieures étaient les extérieures 
et les inférieures, comme cela a lieu dans les Crocodiles. 

Ces singulières vertèbres ont quelques rapports avec celle 
qui est représentée pl. V. f. 3 et 4 du supplément n° 2 à la mo- 
nographie des Zeptiles du Wealdien et du Purbeck et que 
M. Owen rapporte avec doute au genre Pelorosaurus. Il est 
à remarquer cependant que dans cette vertèbre il existe une 
Hemapophyse adhérente par ankylose et que les apophyses 
articulaires antérieures et postérieures sont bien moins 
saillantes. 

Il est très-probable que les deux vertèbres de Rognac appar- 
tiennent, comme la vertébre figurée par M. Owen, à la partie 
postérieure de la queue. Qu’on juge d’après leurs dimensions, 
ce que pouvait être la longueur de cette partie de l’animal! 
Cette grande longueur se coordonne au surplus avec les dimen- 
sions des os de l’un des membres postérieurs qui accompa- 
gnaient ces vertèbres. De toutes les manières on arrive à un 
animal de taille véritablement gigantesque. 

Je n’entrevois pas la possibilité de faire entrer les vestiges 
de ce reptile dans l’un des genres connus. Sauf erreur de ma 
part, il doit donc donner lieu àla création d’un genre nouveau, 
auquel, à raison de la haute taillé que devait avoir cet animal, 
je donne le nom d'Æypselosaurus. Le grand Saurien de Rognac 
sera donc pour moi l’Æypselosaurus priscus, 

L’Hypsélosaure était probablement un animal aquatique de 
la famille des grands Crocodiliens. Sa queue ne devait pas être 
comprimée sur les côtés cornme celle des Crocodiles. Son 
système dentaire est à connaître, L'absence du canal médul- 
laire dans les os longs ne permet pas de penser que cet ani- 
mal était terrestre comme l’était l’Iquanodon. 

Avec les différents débris osseux dont je viens de parler se 
trouvaient deux grands segments de sphère ou d’ellipsoide 
trés-énigmatiques, à l'examen desquels plusieurs paléontolo- 


gistes et moi avons maintes fois exercé notre patience. Tout 
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bien considéré, il paraitrait que ce sont deux fragments d'œuf, 
probablement de I’ Hypselosaurus priscus. Ces œuïs étaient plus 
gros que ceux du grand oiseau auquel Geoffroy Saint-Hilaire a 
donné dans le temps le nom d'Æpyornis. 

Je donnerai, dans une autre circonstance, une description 
détaillée de mes deux échantillons, avec dessins à l'appui, 

5. Reptiles de la partie supérieure de l'étage de Regnae. 

Les reptiles dont il me reste à parler proviennent de cou- 
ches marneuses lacustres, qui ont été traversées par le souter- 
rain de la Nerthe, par lequel on sait que le chemin de fer de 
Paris à la Méditerranée passe du bassin de Fuveau, dans le- 
quel se trouve Rognac, dans le bassin de Marseille, Ces cou- 
ches dépendent du littoral du bassin de Fuveau et sont situées 
sur Phorizon géognostique et paléontologique des couches su- 
périeures de l’étage de Rognac, 

Les ossements étaient extrêmement nombreux dans ces 
marnes; mais presque tous ceux qui ont été recueillis, à 
l’époque des travaux du chemin de fer, sont plus ou moins 
fracturés, 

Voici, dans son ensemble, le résultat de l'étude que j ai faite 
de ces divers vestiges ae reptiles: : 

Chéloniens, — Des fragments indéterminables de deux es- 
péces. Une, dont la carapace était chagrinée par d’assez fortes 
granulations, et une autre, dont je possède des vestiges de la 
colonne vertébrale avee quelques portions de pièces costales, 
qui avait la carapace non chagrinée et probablement couverte 
d’écailles. 

Crocodiles. — 11 y avait dans les couches dont il s’agit des 
débris d’une espéce nouvelle de Crocodile a laquelle je donne 
le nom de Crocodilus vetustus, et dont je posséde les piéces 
suivantes : 

A. Plusieurs dents appartenant à diverses parties des maxil- 
laires. Les dents postérieures ont une couronne obtuse qui est 
séparée de la racine par un étranglement, et qui offre au som- 
- met de légères rugosités rayonnantes, Ces denis, ainsi que 
celles qui sont côniques, diffèrent de celles du Crocoduus 
affuvelensis et sont un peu moins grandes qu'elles. 

B. Moitié inférieure d’un fémur gauche dont les condyles, 
surtout l’interne, sont en partie fracturés. L’os entier devait 
avoir environ 23 centimètres de longueur; il appartenait con- 
séquemment à un animal de 3 mètres de longueur. 

C. Partie supérieure d’un fémur gauche, plus {petit que le 
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précédent, cassé un peu en dessous de la téte supérieure. Par 
son éminence ou tubérosité trochantérienne, cet os diffère au- 
tant du fémur du Crocodilus Blavieri que de celui du Crocodilus 
affuvelensis. 


Grands Sauriens. — Il y avait, avec les restes de Chéloniens 
et avec ceux du Crocodile précités, de nombreux fragments 
d’os de Sauriens qu’il ne m’a pas encore été possible de dé- 
terminer; ils seront l’objet d’une étude ultérieure. 

Dinosauriens. — Mais ce qui doit surtout exciter un bien 
grand intérêt, c’est qu’il y avait aussi, parmi les débris osseux 
enfouis dans les marnes lacustres de la Nertbe, les restes d’un 
grand reptile terrestre nouveau qui avait les plus grands rap- 
ports avec l’Zquanodon et auquel à raison de ses dents canne- 
lées je propose de donner le nom générique de Rhabdodon. 

Ce Rhabdodon avait un système dentaire, du mode pleuro- 
donte, analogue à celui de l’Iquanodon. Les dents n'étaient pas 
logées dans des alvéoles distinctes. Elles étaient toutes situées 
dans une fosse alvéolaire commune, et adhéraient, par un des 
côtés de leur racine, à la face interne de l’os de la mâchoire. 
Elles étaient comprimées, festonnées sur leurs bords supé- 
rieurs, régulièrement cannelées sur la moitié supérieure de 
leurs faces latérales et irrégulièrement onduleuses en travers, 
dans leur partie inférieure. 

Je possède de cet animal un certain nombre de pièces dont 
la description dépasserait de beaucoup les limites de cette 
note (1).Je ne parlerai donc ici que des principales, au nombre 
desquelles se présentent en première ligne divers fragments du 
maxillaire inférieur. 


A. Maxillaire inférieur. — A en juger par deux des frag- 
ments que je possède, qui appartiennent à la partie postérieure 
de la mâchoire, l’un du côté gauche et l’autre du côté droit, 
le maxillaire inférieur du Rhabdodon, comme celui de l’Iqua- 
nodon, était remarquable par le parallélisme de ses bords su- 
périeur et inférieur et par la présence de dents jusqu’au point 
où l’os se relève assez brusquement pour former l’apophyse 
coronoïde; j'ignore si, comme dans l’Iguanodon, la partie anté- 
rieure du maxillaire était dépourvue de dents et si elle était 


(1) J'en ai donné des descriptions assez détaillées, avec dessins à l’appui, 
dans une notice que j'ai lue à l’Académie de Marseille le 497 avril, et qui 
est sous presse, 
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coupée en biais. Par analogie il est permis de penser qu'il en 
était ainsi. 

La surface extérieure au lieu d'être, comme dans l’Iguanodon, 
verticalement un peu concave vers le baut, est convexe ou su- 

-banguleuse dans son ensemble, divisée qu’elle est en deux par- 
ties presque planes, qui forment entre elles un angle obtus, à 
sommet arrondi. On remarque vers le bas de la partie supé- 
rieure, c’est-à-dire, un peu au-dessus de l’angle obtus décur- 
rent situé vers le milieu de los, des trous analogues à ceux qui 
existent dans i’Iguanodon, avec cette différence, que dans le 
maxillaire inférieur de cet animal ces trous sont situés presque 
sur le bord supérieur del’os, et que, toute proportion gardée, ils 
sont plus rapprochés les uns des autres. La surface extérieure 
de l’os est sensiblement lisse. 

La fosse alvéolaire repose sur une saillie de l’os dentaire. 
Elle est formée au fond par une sorte de rainure qui existe au- 
dessus de cette saillie, d’un côté par la partie supérieure de 
l'os dentaire et de l’autre par un operculaire qui s'élève jusqu’à 
la hauteur du bord supérieur du mazxillaire. Il suit de la que 
les dents ne sont apparentes que par leur sommet et qu’on ne 
peut les observer qu’en enlevant l’os operculaire. 

On voit au-dessous de la saillie supportant la fosse alvéolaire 
le canal mandibulaire qui est à découvert, et dont la profondeur 
augmente à mesure qu'il s’approche de la partie postérieure 
du maxillaire. 

Les dents sont nombreuses, presques contiguës. On en voit 
de toutes les dimensions, ce qui permet de supposer que leur 
accroissement et leur remplacement s’effectuaient de la même 
manière que dans l’Iguanodon. La plus grande des dents exis- 
tantes sur mes échantillons a une longueur d’avant en arrière 
de 2 centimètres. 

La hauteur verticale des maxillaires que j'ai sous les yeux est 
exactement la moitié de celle du maxillaire inférieur de 
l’Iguanodon, d’où il faut conclure, ou que les fragments de 
‘maxillaire que je possède ont appartenu à de jeunes Rhab- 
dodons, ou, que toute proportion gardée, la tête de cet animal 
était relativement moins grande que celle de l’Iguanodon. Il est 
probable que la seconde de ces hypothèses se rapproche da- 
vantage de la vérité que la première. 

B. Une vertèbre dorsale ou lombaire fracturée et déformée. 
Elle est légèrement bi-concave. Son trou vertébral est grand. 
On y aperçoit une partie de l’apophyse épineuse, une portion 
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de l’une des apophyses transverses, des vestiges de l’une des 
apophyses arliculaires postérieures, etles deux apophyses arti- 
culaires antérieures, dont l’une, la gauche, est en très-bon état. 

L’articulation de deux vertèbres consécutives s’effectuait 
comme dans les crocodiles; c’est-à-dire que les apophyses ar- 
ticulaires antérieures d’une vertèbre étaient extérieures et in- 
férieures par rapport aux apophyses articulaires postérieures 
de la précédente vertèbre. 

La face articulaire du corps de la vertèbre est un peu ellip- 
tique dans le sens vertical. Sa largeur est de 6 centimètres. 

Cette vertébre est d’une grandeur égale aux 2)3 de celles 
des vertèbres analogues des Iguanodons. On n’apergoit pas de 
traces d’une apophyse inférieure. 

C. Un fragment de sacrum dans lequel on voit deux ver- 
tèbres, avec leurs apophyses articulaires et leur partie annu- 
laire, et la moitié d’une troisième vertébre. Toutes ces pièces 
sont adhérentes entre elles par ankylose. 

La longueur des vertèbres est de 5 centimètres, c’est-à-dire, 
les 213 de la longueur de celles qui existent dans le sacrum des 
Iguanodons. 

Cet échantillon démontre à lui tout seul que le Rhabdodon 
était un Dinosaurien. 

D. Une vertébre caudale postérieure, Cette vertébre est légè- 
rement bi-concave. Elle est évidée au milieu, un peu déprimée 
dans le sens transversal. L’exiguité de son trou vertébral prouve 
qu’elle appartient à la dernière moitié de la queue. On voit au- 
dessus quelques traces d’apophyses. Elle a 8 centimètres de 
longueur, c’est-à-dire, que ses dimensions sont les 213 environ 
de celles des vertèbres analogues des Zquanodons. 

E. Un fragment de vertébre caudale du milieu de la queue 
avec des vestiges d’une longue apophyse épineuse. 

F, Un humérus droit dont la tête supérieure est fracturée 
et qui devait avoir environ 29 centimètres de longueur. Il a les 
plus grands rapports avec l’humérus de l’?quanodon. 

G. La moitié supérieure d’un fémur droit qui a aussi les 
plus grands rapports avec le fémur de l’Ijuanodon. On voit sur 
l’un des côtés de sa tête un trochanter en crête qui se détache 
un peu de l'os et qui ensuite le courbe. Un autre trochanter 
existe sur l’un des côtés de l'os, vers le milieu de sa lon- 
gueur, au point où il présente une facette déprimée qui 
forme en quelque sorte méplat. 

Cet os devait avoir environ 50 centimètres de longueur. 


ofA 
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H. La partie inférieure d’un tibia droit qui devait avoir près 
de 50 centimètres de longueur. 

En résumé, on voit que Je Reptile que j'inseris dans mon 
catalogue sous le nom de Rhabdodon priscum était un animal 
‘terrestre trés-voisin des Igwanodons. 

La présence inattendue de ce Dinosaurien et du gigantesque 
Hypselosaurus dans l'étage de Rognac reporte naturellement 
notre pensée sur l’intéressante et difficile question de l’appari- 
tion successive des types organiques. Si nous sommes à cet 
égard dans la plus complète ignorance, l’observation nous 
a-t-elle du moins fait reconnaître que le développement de 
tous ces types à travers les divers âges du monde paléontolo- 
gique ne paraît pas s'être effectué d'une manière intermit- 
tente, c’est-à-dire, que tout porte à croire qu'il n’y a jamais eu 
de réapparitions de types éteints et que par suite les solutions 
de continuité qui semblent quelquefois exister seront peu à 
peu comblées à mesure que se multiplieront d'avantage les 
recherches paléontologiques ? 

S'il en est ainsi, on peut à bon droit se demander jusqu’à 
quel point il est possible d’admettre que la chaîne des grands 
Crocodiliens et celle des Dinosauriens aient été interrompues 
dans le commencement de la période crétacée pour se re- 
nouer plus tard à l’époque de Rognac? On peut se demander, 
en d’autres termes, si la solution de continuité qu’on remarque 
-ici ne serait pas plutôt apparente que réelle et si elle ne tien- 
drait pas autant à l’insuffisance des observations qu’à la rareté 
des débris organiques ayant appartenu aux animaux qui for- 
maient le lien entre les grands reptiles des deux époques. 

Quoiqu'il en soit de cette question, il est du moins certain 
que l’existence des débris de ces grands reptiles dans diverses 
couches de la série fluvio-lacustre du bassin de Fuveau donne 
à ces couches un caractère d’antiquité devant lequel, je l’es- 
père, s’évanouiront tous les doutes. 


Le Secrétaire rend compte de la communication suivante 
de M. le D? Toucas : 
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Description géologique et paléontologique du canton du Beausset 
(Var) et de ses environs; par M. R. Toucas (PI. VI). 


Une série de vingt-sept étages se sont succédé depuis la fin 
des terrains azoiques. En suivant la division des étages de 
notre illustre et regretté ami Alcide d’Orbigny, nous trouvons 
dans ce canton treize terrains, en commençant par le con- 
chylien et finissant par le fluvio-lacustre, suessonien, d’Orb. 

La première période de l’animalisation manque. 

La deuxième période : triasique, comprend : 

5e étage : Conchylien. — 6° étage : Saliférien (1). 

Troisième période : jurassique. 

7° étage : Infra-lias. — 8° étage : Liasien. — 9° étage : Toar- 
cien. — 10° étage : Bajocien. 

Quatrième période : crétacée. 

17° étage : Néocomien. — 18° étage : Aptien. — 19° étage : Al- 
bien. — 20° étage : Cénomanien. — 21° étage : Turonien. — 
92° étage : Sénonien. 

Cinquième période : tertiaire. 

24° étage : Fluvio-lacustre, suessonien, d’Orb. 

Nous ajoutons les alluvions anciennes et modernes. 

Le Beausset, au centre des terrains crélacés et assis sur le 
grès vert mornasien, se trouve à 200 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. 

La longueur du canton est de 31 kilomètres, à partir de la 
pyramide des ingénieurs géographes au nord-est, jusqu'à la 
mer, près le port d’Alon. Sa largeur est de 25 kilomètres, 
prise à la Barralière, bergerie de Turben à l'est, jusqu’à la 
bastide du Pin à l’ouest, 

Ce canton est, sans contredit, l’un des plus riches en fossiles 
de notre département. Dans un tableau général, nous ferons 
connaître les lieux qu’ils occupent, leurs noms génériques et 
spécifiques, et les erreurs qui se sont glissées dans la Paléon- 
tologie française d’Alcide d’Orbigny, erreurs involontaires, occa- 
sionnées à la suite des mélanges qui ont eu lieu dans les 
envois. 

Le muschelkalk commence l’échelle géognostique du can- 
ton, et le suessonien la finit. 


ne ses SSSR RE CRE RS ER PE PRE OR RS 


(1) Cet étage ne renferme que des marnes irisées et des gypses. 


Va 


NOTE DE M. TOUCAS. 797 


DEUXIEME GRANDE EPOQUE DE L’ANIMALISATION DU GLOBE. 
PÉRIODE TRIASIQUE. 


Cette époque commence avec le grès bigarré et finit avec 
les marnes irisées. 


5° étage : Conchylien, d’Orb. 


Au Beausset, ce terrain est compris dans un massif, qui 
renferme une vingtaine de coteaux plus ou moins accidentés. 
Son périmètre est d’environ 11 kilomètres. 

Ge massif, formant un cercle irrégulier, commence au quar- 
tier de Bon; il comprend le Réal-Martin, le Cas, le plateau 
de la Mame, la colline qui la domine, les deux Canadeau, le 
grand escarpement de la Migoi, la campagne des Pères, les 
Cambeirons, les gypsières du Vieux-Beausset, et enfin aux 

- Venturones qui s'étendent jusqu'aux ruines du moulin à vent 
de Bon. 

Terroir du Castelet, quartier du Cas, plateau de la Mame. — 
La maison de campagne de la Mame donne son nom à ce pla- 
teau. Il offre un escarpement au nord, au-dessus du défilé de 
Gavari; son étendue est de 200 métres, et sa largeur de 80. Sa 
surface, presque plane à l’est, est très-inclinée à l’ouest, Le sol 
est marno-argileux, de couleur jaunâtre, la même que celle 
des galets remaniés sur place. On y trouve souvent des coquilles 
fossiles liées ensemble. 

Vers le milieu de ce champ se voit une petite cabane en 
ruines, montée en pierres sèches, et sur laquelle on trouve 
de beaux fossiles. Les murailles, entre-croisées en tous sens, 
sont montées par des calcaires conchyliens, pris sur place; sur 
leur surface saillent des articulations d’Æncrines de l'espèce 
hluformis. 

Sur des conglomérats jaunâtres se montrent des fossiles peu 
reconnaissables; sur des lumachelles de Térébratuless’y trouvent 
quelquefois des Myophoria curvirostris. Les mollusques, que l’on 
trouve dans les marnes, sont les mieux conservés. Les plus 
communs sont la Terebratula communis, dont deux ou trois iné- 
dites, la Lima regularis et ses variétés, la Gervillia socialis, le 
Ceratites nodosus, etc., etc. A la fin de l’étage, nous compléte- 
rons les genres et espèces de coquilles fossiles que l’on peut 
récolter sur ce plateau. C’est d’après les beaux et remarquables 
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fossiles que l’on y a recueillis que M. Alcide d’Orbigny en a 
fait son second type francais. 

La petite colline qui domine le plateau de la Mame présente 
au nord-est une pente douce, et au sud-ouest un escarpement, 
d’où se détachent des gros blocs calcaires, qui, pendant les 
orages violents, entraînent après eux les vignes et les oliviers, 
et tout ce qui se trouve sur leur passage. La perspective noi- 
râtre de ces roches, jointe à la verdure des pins, forme un 
contraste frappant. Ces roches n’offrent aucune trace d’orga- 
nisation. 

Le muschelkalk au défilé de Gavari, immédiatement au-des- 
sous de l’escarpement du plateau, s'élève sans interruption 
au-dessus de la source de Rouve, et va former sur le point 
culminant de Cambeiron une des assises les plus puissantes 


ears 


de notre département. Là se montre une grande faille qui > 
sépare les couches calcaires du conchylien d’avec les roches . 


sédimentaires de l’infra-lias, On y voit encore les mêmes bra- 
chiopodes de la Mame. 

A Toulon, les schistes micacés et talqueux, ainsi que le nou- 
veau grès rouge et vosgien, sont placés sous le grès bigarré. La 
même superposition a lieu au Beausset; nous trouvons de plus 
les poudingues à noyaux de porphyre à la base de ce grès; ils 
ont une faible épaisseur. 

Le grès bigarré porte ce nom à cause des diverses couleurs 
qu’il présente et qui sont dues à des sels de fer. Ils sont mar- 
quetés de taches noirâtres ; on en voit qui ont sur leurs surfaces 
un grand nombre de petits fragments noirs, les uns en dicho- 
tomie, les autres aplatis prenant la forme de crayons. Nous 
pensons que ces empreintes ont dû appartenir au règne végétal. 
* Le grès bigarré est isolé à Cambeiron, où il est recouvert par les 
calcaires conchyliens. Ce grès est très-peu coquillier ; il repré 
sente le littoral de la mer conchylienne; on y voit des den- 
drites. Nous avons trouvé des os de sauriens et trois spécimens 
de Woltzia brevifolia. Les couches du grès bigarré sont minces 
dans des localités et épaisses dans d’autres; leur ensemble 
donne l'épaisseur de 125 mètres. Nous avons reconnu sur ce 
grès la trace de pas d'animaux, mais nous n’avons pu les 
rapporter à aucune division du règne animal. 

Le grès bigarré a été dérangé par trois failles au massif du 
Vieux-Beausset. Ces failles existent aussi dans l’infra-lias. La 
première, qui est plus petite, se montre à Bon; elle doit avoir 
eu lieu pendant la fracture des calcaires de cette localité. Elle 
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est séparée des marnes irisées et de l’infra-lias qui occupent 
la partie supérieure de la colline, La moyenne, qui est la plus 
grande, divise les marnes irisées et les gypses à mi-côte, à la 
platrière de Déprat. La troisième occupe la partie la plus élevée 
sur laquelle est bâti l’ermitage: elle est presque en totalité 
_dans l’infra-lias, excepté au sud de la colline, où les marnes et 
les gypses sont séparés des calcaires d muschelkalk de Cam- 
beiron. Ces trois cassures sont dingées du nord au sud; elles 
ont pour premier alignement les gypses, au versant septentrio= 
nal du Vieux-Beausset, et pour le deuxième les marnes irisées, 
au versant méridional. Ces trois systèmes de failles descendent 
jusqu’à la base du grès bigarré, au midi des quartiers de Bon 
et de Rouve, et chacune d’elles signale une source; la plus 
petite est celle du Noyer; celle du milieu est indiquée près d’un 
aqueduc que l’on voit à mi-côte sur le chemin de Vermitage. 
Les eaux de ces deux sources ne sont pas potables; elles sont 
tres-chargées de sulfate de chaux. La iroisième est la plus abon- 
dante; le quartier de Rouve lui donne son nom. L’eau de 
cette source doit lui arriver des marnes irisées du Vieux-Beaus- 
set et des couches marno-argileuses de Cambeiron, du côté du 
midi. Elle est bonne pour la cuisson et est trés-agréable à boire, 

La plus grande fracture a donné son relief aux calcaires 
isolés et coquilliers de Cambeiron. 

La seconde signale l’ermitage avec l’infra-lias qui le couronne. 

La troisième désigne les calcaires du muschelkalk de Bon 
plongeant à l’ouest. 

Il y a bien d’autres failles. Ce n’est qu’à la description des 
terrains respectifs que nous les indiquerons. 

Nous ne devons pas clore la description du grès bigarré; il 
se présente encore au-dessus de la maison de campagne de 
M. Caudier et de la propriété la Galone, immédiatement au- 
dessus du chemin qui va du Beausset au Castelet. Ici ce grès 
est chargé de carbonate de chaux; on voit sur le tertre qui 
domine le chemin un grès traversé par des veines blanchâtres. 
C’est ce carbonate qui s’est concentré et cristallisé dans ses 
fentes. Pour compléter la minéralogie de l’étage, nous dirons 
que les calcaires conchyliens sont compactes, durs, bleuatres; 
ils représentent la partie sédimentaire marine de la mer con- 
chylienne, et le grès bigarré les parties terrestres de l’époque, 
Ces deux séries de couches ont une intimité bien suivie. Là où 
s’est déposé le grès, le calcaire s’y superpose en stratification 
concordante. 
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A la Mame, le calcaire a une épaisseur de 3 mètres; au-dessus 
de la source de Rouve, à la cime de Cambeiron, elle est de 
20 mètres, et de 33 mètres au-dessus de la source de Fons-Vive. 
Nous pourrions porter au décuple son épaisseur. 

Les roches dolomitiques sont granuleuses, grisâtres, avec 
des cristaux de chaux entre les fissures ; elles changent de cou- 
leur selon les lieux. La surface de ces roches est bosselée et 
bombée en forme de choux-fleurs. Les roches magnésiennes 
succèdent aux roches à chaux carbonatée; elles sont blan- 
châtres, à grain fin, rougeâtres et cloisonnées, selon les lieux 
les géodes ou cellules qu’elles offrent sont rhomboïdales et 
remplies en partie ou en totalité de marnes argileuses. 


f 


Dans ce système de couches, la magnésie est assez abon- _ 


dante. La grande platriére d’imbert à Gavari se trouve à la base 
de ces couches. A celles-ci succédent les calcaires caverneux 
ou à cargneules, dont a fait mention M. Thirria; ils sont très- 


développés au-dessus des marnes irisées, surle bord duchemin ~ 


de l’ermitage, propriété Suquet. A la base de ce système de 
couches, on voit une roche feuilletée, d’un gris plombé, dont 
les surfaces sont tapissées de dendrites. 

Au pont de l’Escaillon, près de Toulon, se montre une roche 
coquillière, qui oscille d’un à deux mètres sur une longueur 
de cing. Elle est entièrement formée de Terebratula communis ; 
elles ont entre elles fort peu de matiéres agglutinavives. Nous 
pensons que dans le fond de la mer conchylienne de ce temps 
si reculé, il a dû y avoir de forts courants d’eau, qui ont en- 
traîné dans ce lieu ces masses innombrables de brachiopodes, 
des mêmes genre et espèce, sans mélange aucun. Nous ajoutons 
que les ouvriers, en déblayant le chemin, ont dû en enlever 
les deux tiers. 

Sans aller bien loin, on peut étudier les roches du muschel- 
kalk sur le chemin du Beausset au Castelet, au-dessus de la 
propriété la Galone. La plupart sont en place ou servent de 
murs à la vigne et aux oliviers. Le sol est marneux, le tertre 
qui le domine offre des roches blanchâtres, rouges de lie de 
vin et grisâtres. Immédiatement au-dessous de l’infra-lias, la 
colline du Vieux-Beausset renferme de vastes magasins de 
plâtre. Le gris est le seul exploité; le rouge et le blanc ont une 
faible épaisseur. La puissance du gris est de 40 mètres sur une 
longueur de deux kilomètres. 

Jadis l'exploitation se faisait sur une grande échelle; actuel- 
lement elle est très-restreinte. Nous n’en connaissons pas la 
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Cause. Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est que les roches 
8ypsifères affleurent en des endroits encore intacts, On compte 
dans le canton huit ou neuf carriéres de gypse exploitées. 
L'une des plus grandes est celle d’Imbert, près Gavari. Elle 
nous a offert des cristaux 8ypseux translucides, comme ceux 
que l’on trouve à Montmartre, près de Paris. 

Les gypses et les marnes irisées au-dessous de l’infra-lias 
doivent être compris dans l'étage saliférien. Toutes ces couches 
de roches n’offrent aucune trace d’organisation. 

Les marnes irisées sont fortement chargées de pyrites de fer: 
elles ont éprouvé une décomposition, Le bitume a été détruit 
par l’acide sulfurique, dû au sulfure de fer, et la majeure partie 
du carbonate à été transformée en Sypse nuancé de diverses 
couleurs. 

Les marnes irisées suivent les allures de l’infra-lias ; elles 
font partie de la grande époque du trias. Elles ont une épais- 
seur de dix-huit mètres, et varient de couleur comme le grès 
bigarré. 

Plusieurs sources sortent de ces marnes. Nous nommerons 
la principale, qui alimente en partie les fontaines du Beausset. 
C’est celle de Fons-Vive. Les eaux de cette source lui arrivent 
dans un bassin commun par trois voies différentes : 1° par les 
argiles marneuses de la Migoi; 2 par les grès et marnes cal- 
caires du conchylien de Cambeiron; 3° par les eaux des réser- 
voirs naturels du sénonien qui dominent cette source, au-dessus 
de la maison de campagne des Hoirs-Olivaux. 

Les puits ne manquent pas dans le Beausset. La plupart de 
leurs eaux sont chargées de sulfate de Chaux; elles ne sont pas 
potables. Les eaux de fontaines ou de puits, qui sont alimen- 
tées par les terrains turonien et sénonien, sont plus légéres et 
agréables au godt; mais pendant les années de sécheresse 
presque toutes les sources tarissent, de quelque terrain qu’elles 
arrivent. 

Trois points remarquables se font voir sur le muschelkalk, 
Le premier se voit au Cas avec ses calcaires noiratres dont 
nous avons fait mention. Le second au Montpibernon, sous 
l’ancien télégraphe aérien de la Cadière. Le troisième à la Buse, 
plateau du Castelet. Ils forment un triangle trés-espacé, plon- 
geant tous les trois sous le bassin commun du Castelet et de 
la Cadiére. Les deux terrains crétacés, turonien et sénonien, et 
le terrain tertiaire fluvio-lacustre, suessonien, d’Orb., se super- 
posent en stratification transgressive et lui servent de toit. 

Soc, géol., 2° série, tome XX VI, 51 
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Massif commun du trias. — Ses rapports avec les terrains eretaces 
cénomanien, turonien et sénonien. 


Dans toute son étendue, le trias est recouvert par le céno- 
manien en stratification discordante. Le conchylien a le turo- 
nien au pied, etle sénonien lui sert de ceinture. Ces deux der- 
niers étages suivent les inflexions du conchylien. Sur le plateau 
du Castelet, au Montpibernon et à Fontainieu, terroir de la 
Cadiére, on y trouve en plus le suessonien fluvio-lacustre. 

Ici, le muschelkalk a encore sur lui le mornasien de M. Co- 
quand; les deux derniers membres de la craie occupent la 
même place qu’au massif, 

Le suessonien suit toutes les allures du sénonien et le re- 
couvre en stratification concordante. 


Depuis la fin de l’époque conchylienne jusqu’à la fin du turo- | 


nien, il existe pour ce dernier une lacune de seize étages; elle 
est de dix-sept pour le sénonien et de dix-neuf pour le suesso- 
nien. Les lacunes en plus pour cet étage viennent de l’absence 
du danien. 

Nous disons à priori : 1° les calcaires conchyliens du massif 
communiquent avec leurs congénères d’Ollioules et de Toulon 
à l’est, en plongeant sous les calcaires néocomiens des gorges 
d’Ollioules; 2° au nord-ouest avec ceux du plan d’Aups et de 
Saint-Maximin, en plongeant sous les terrains jurassiques et 
crétacés de la Sainte - Baume; 3° au nord-est avec ceux de 
Signes, en plongeant sous les trois derniers terrains crayeux 
et le suessonien à Cyclades fluviatiles. Enfin, le muschelkalk 
se lie avec ses congénéres des pays susnommés, et forme avec 
eux un tout où finit l’extrémité continentale et occidentale de 
Vilot du Var. 

Nous comprenons dans le terrain du trias du canton: le grés 
bigarré, les calcaires, les couches marno-argileuses, et les 
marnes irisées et gypses de Signes, des Baumelles, de Fontai- 
nieu, du Patoir, sur les limites de la Cadiére et de Bandol. 

On peut évaluer la puissance du trias du canton à 799 mètres, 

Les discordances, les fractures et les isolements du muschel- 
kalk, que nous avons cilés entre la fin de cette époque et le 
commencement du premier terme jurassique sinémurien, sont 
arrivés pendant le système du Thuringervald, du Boehmervald- 
Gebirge, du Morvan de M. Elie de Beaumont, systéme dont la 
direction est de l’ouest 40° nord, à l’est 40° sud, 
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- TROISIÈME GRANDE PERIODE DE L’ANIMALISATION DU GLOBE. — 
: : TERRAINS JURASSIQUES. 


T° Etage, — L'infra-lias remptit en partie la lacune du calcaire à 
Gryphées arquées de MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont. 


En 1866, dix ans après notre découverte de l’infra-lias (4), à 
un kilomètre à l’est du vieux Beausset, dans le Quartier de la 

Migoi, nons avons encore reconnu un autre lambeau infra- 
_ liasique; il repose en stratification transgressive sur le Mus- 
chelkalk, 


8° Étage. — Liasien, d'Orb. — Le deuxième de la série 
Jurassique. 


Le liasien est assez développé au versant méridional de la 
Sainte-Baume, dans une partie de la plaine et sur le mont-Pa- 
radis. Le sol est argileux ; nous ÿ avons recueilli des Ammo- 
niles margaritatus et spinatus, Les roches sédimentaires sont 
grisatres et brunatres, presque entièrement formées d’Ostreg 
cymbium major. Les calcaires se désagrégent pendant les 
années pluvieuses; ils s'étendent du sud au nord au-dessus du 
Latay, près des glacières ; ils changent de direction de l’ouest 
à l’est et plongent sous le toarcien dans le vallon de Taillane, 
au nord du village de Signes. Dans ce vallon les couches lia- 
siennes ont éprouvé des plissements remarquables ; les fossiles 
mêmes sont irès-comprimés. Ces couches s'étendent à mi- 
côte sur toute l’étendue de la chaîne; on y trouve les Terebra- 
tula numismalis, Rhynchonella acuta, Lima Punctata, etc. 

À Taillane, aux limites de cet étage, nous avons recueilli le 
Pecten equivalvis, |’ Ostrea cymbium minor, une jolie Ammonite 
nouvelle et un Pecten qui a quelque analogie avec le Pecten 
lens; mais celui-ci occupe un horizon plus élevé. 

Cet étage se montre au bord de la mer, entre Saint-Nazaire 
et Bandol; nous ne faisons que le citer, car il a déjà été décrit 
par divers géologues. Nous dirons que nous y avons récolté 
beaucoup de fossiles, tels que Rhynchonella varians, une grande 
Bélemnite, une Ostrea cymbium major avec ses ornements ane 
eiens trés-curieux; nous y avons recueilli trois Lima, la punc- 
tata dans le liasien, la gigantea, rare, dans le toarcien, et la 
Lima heieromorpha, trés-commune à la base de l'étage bajo- 
cien, etc. 
et elt (ie re ae 
| (1) Voir Bulletin de la Soc. géol. de France, 2e série, XXIII, 13, 
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Dans la commune de Riboux, au pied de la Sainte-Baume, 
l'étage repose en stratification discordante sur le muschelkalk. 
La puissance du lias moyen à la Sainte-Baume est moins 
grande qu’à Taillane, où elle peut être évaluée à 95 mètres. 


9e Etage. — Toarcien, d'Orb. — Le 3™° de la série jurassique. 


Le lias supérieur est le plus étendu de la série dans notre 
département; il se montre sur le rivage de la mer entre Saint- 
Nazaire et Bandol, dans le vallon de Vallongue, au-dessus du 
mont Paradis, à Taillane, à Belgentier, à Valcros, prés Cuers, 
au Puget, à Carnoules, où sont les plus beaux fossiles, à Pi- 
gnans, à Gonfaron, au Luc et à Vidauban. Nous croyons 
que ses limites se trouvent entre ces deux derniers pays. 
Il recouvre le liasien ou lias moyen en stratification con- 
cordante. Le calcaire est compacte, grenu, brunâtre et 
noirâtre ; il change de couleur et devient jaunatre et prend la 
forme oolithique au contact de l'étage bajocien. Les bancs 
varient d'épaisseur selon les localités. Dans les couches cal- 
caires se trouve la riche faune de l’époque. Parmi les cépha- 
lopodes : les Belemnites canaliculatus et tripartitus, Ammonites 
radians, serpentinus, insignis, Calypso, etc. Parmi les gastéro- 
podes : les genres Turbo, Cerithium, etc. ; parmi les brachio- 
podes : la Rhynchonella tetraedra et un bon nombre de Térébra- 
tules, etc. Tous ces fossiles nous les avons recueillis entre 
Saint-Nazaire et Bandol, à Valcros et à Taillane. 

L’épaisseur de l'étage est de 315 mètres. 


40° Étage. — Bajocien, d’Orb. — Le 4° de la série jurassique. 


C’est le dernier étage qui se montre dans le canton. Il se 
montre au versant sud de la Sainte-Baume, au-dessus et près 
des Glaciéres, à Taillane, entre ce vallon et Mazaugue. Iln’y a 
pas d'étage dans la partie moyenne de la série jurassique dont 
la minéralogie change plus d’aspects et de variations dans les 
roches. Cependant la nature oolithique est celle qui lui est la 
plus caractéristique. Dans ce système la roche est formée à sa 
base de grains de forme lenticulaire; elle est souillée d'oxyde 
de fer, qui attaque le calcaire; sa couleur jaunâtre domine les 
autres. 

A la Sainte-Baume, ce calcaire est grisâtre et brunâtre dans 
la plupart des couches; il présente à sa base des Fucus et 
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autres traces de végétaux agames. Entre Bandol et Saint- 
Nazaire nous avons extrait d’un calcaire blanchatre le Belem- 
mites canaliculatus, l’Ammonites subradiatus ; parmi les gastéro- 
podes, un Turbo ; parmi les lamellibranches, une Pholadomya 
et une Lyonsia; cette dernière, nous l’avons recueillie dans une 
couche marno-argileuse jaunâtre au-dessus du rivage, à quel- 
ques cents mètres avant d'arriver à la Cride, Tout près de 
cette localité, sur le rivage battu par les eaux, se montrent des 
Ostrea, des Pecten, des Turbinolia etdes quantités de mollusques 
fossiles. Au-dessus de la colline qui domine Bandol nous 
n'avons pas trouvé de fossiles. Dans le vallon de Vallongue 
nous avons trouvé un grand nombre deTérébratules, etparmiles 
lamellibranches le Pecten Erebus et une Pholadomya fidicula. 
Nous tenons des Maulines, et du haut du vallon de Taillane, les 
brachiopodes tels que : Terebratula globata, spheroigalis, bul- 
lata, etc. 

Les affaissements et dislocations qui se montrent à la base 
de l'étage, près de Mazaugue, au nord de Signes, se présentent 
encore au vallon de Valcros près de Cuers. La, dans le toarcien, 
nous avons recueil:i les Ammonites serpentinus et bifrons et la 
Rhynchonella tetraedra. Ces espèces sont très-communes à Val- 
cros. Dans le Bajocien de cette localité nous avons récolté les 
mêmes brachiopodes qu’au vallon de Taillane. Dans le petit 
sentier qui longe le vallon de Valcros, nous nous sommes 
aperçus des nombreuses empreintes d’un Fucus que la mer 
Bajocienne y a déposé. Ce Fucus, que depuis plusieurs an- 
nées M. Eugène Dumortier a fait connaître, a été nommé 
Chondrites scoparius par M. Thiolliére. 


ÉPAISSEUR DE CHAQUE TERRAIN JURASSIQUE, 


Bajocien........ UREN Ce rn PN) Cone at . 410 mètres, 
OMC NT er ve 315 — 
LRO CN RSA SE TS PEU PRE TS 95 — 
Infra-lias, ses deux lambeaux réunis......... 79 — 
ATOS LE AREA ert bi 899 mètres. 


QUATRIEME GRANDE PÉRIODE DE L’ANIMALISATION DU GLOBE. 
TERRAINS CRETACES, 


Dans le canton une ère nouvelle commence avec l'étage 
néocomien et finit après le sénonien. 
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_ On trouve les six étages en se dirigeant de Cassis vers la 
Bédoule, Cujes, la Sainte-Baume, la Dalmasse, la Barraliére, 
Turben, le Beausset, le Castelet et la Cadière. 


Etage néocomien. 


Cet étage se montre dans la commune de Riboux, à la par- 
tie supérieure de la Sainte-Baume, près le Saint-Pilon à Saint- 
Cassian, le point le plus culminant de la chaîne; entre le 
Beausset et Cujes; àl’est, dans la commune d’Eyénos, les 
vaux d’Ollioules, le bas du chainon du Grand-Cerveau qui en 
est la suite. Ce chainon, qu’on appelle encore Barre de la Val- 
daren, est composé d’un calcaire compacte dur, blanc cristallin 
vers le haut, qui appartient à l'étage aptien. A sa base 
sont des couches minces de grès jaunâtres composées de 
radioles d‘Échinodermes. Sur le chémin l’on trouve des 
moules du Corbis corrugata qui descendent de la partie supé- 
rieure; à gauche de ce chemin sont des couches marno-cal- 
caires grisâtres et brundtres et quantité de cailloux de toute 
grandeur, qui paraissent avoir été remaniés; ces couches et 
ces cailloux appartiennent au néocomien; ici on ne trouve 
dans le néocomien que les débris d'Échinodermes cités. 

Au-dessus du pont de Simaï, à 2 mètres d’une petite source, 
se montrent des calcaires brunâtres très-compactes, durs: 
sur leurs surfaces se trouvent quantité de fossiles; les plus re- 
marquables sont des Huîtres de plusieurs espèces, des Téré- 
bratules et beaucoup de débris d’oursins; mais tous ces fos- 
siles sont tellement empâtés dans la roche qu’ilest très-difficile 
de les extraire. Ce lieu a dû être sans doule le fond de la mer 
de cette époque. Les calcaires du bas du Grand-Cerveau, 
réunis à ceux de Simai, d’Evénos et de Capéou-Gros, peuvent 
être évalués à 338-mètres, dont 53 d’argiles. 

Les couches calcaires supérieures du néocomien de l’ouest 
sont inclinées de 23 degrés à l'horizon. 

Dans le terroir de Riboux nous avons recueilli les mollus- 
ques fossiles suivants : Ammonites radiatus, Pleurotomaria 
neocomiensis, Corbis corrugata, Ostrea Couloni, etc. Nous avons 
encore trouvé les mêmes genres et espèces fossiles dans les 
couches argileuses de la forêt entre Cujes et le Beausset. 

L’épaisseur des couches calcaires de la commune de Ri- 
boux, du Saint-Pilon, de Sainl-Cassian, y compris celles entre 
Cujes et le Beausset, peut être évaluée à 375 mètres. Entre 
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* le massif d’Evénos et la chaîne de Capéou-Gros se voit une 
cluse, tout prés le bourg du Broussan; elle porte le nom de 
_ Destéou. C’est là que se réunissent toutes les eaux torrentielles 
du nord de ce pays, lesquelles entratnent des blocs énormes 
de basalte qui vont se joindre à ceux de la petite rivière de la 
Répe, qui s’est formé un lit entre les gorges d’Ollioules. 

_ Les discordances, les isolements, les failles, des causes 
lointaines, ont suffi pour amener la fin de la flore et de la 
faune de cette époque. 

M, de Villeneuve, dans son ouvrage sur la statistique de 
notre département, dit à la page 166 : «Le néocomien du pla- 
_ teau de Cujes plonge au sud sous la craie du Beausset et du 
- Castelet. » 

Nous sommes loin de partager l’opinion de ce savant. Voici 
la nôtre. Le muschelkalk du Beaussetetdu Castelet plonge sous 
_ les couches inférieures du grès vert cénomanien. Il y est re- 
couvert par ce grès en stratification discordante. C’est là une 
raison péremptoire, et, pour l’appuver, nous disons que la 
plupart des puits du Beausset contiennent dans leurs eaux 
le sulfate de chaux, tandis que la presque totalité des 
eaux néocomiennes d'Evénos, d'Ollioules, de Cassis, etc., sont 
très-légères et agréables à boire. Le néocomien du plateau de 
Cujes ne peut plonger sous la craie de ces pays, puisque le 
muschelkalk en occupe la place. Tout le monde peut se con- 
_ Vaincre du fait en allant sur le plateau du Castelet, où le 
~~ muschelkalk se trouve, 
4 Nous n’admettons pas de même que le dépôt sableux de la 
Valdaren fasse partie de la formation néocomienne, puisque 
c'est l’ancien rivage de la mer cénomanienne. Ce dépôt est à 
la base du turonien. La raison la plus évidente est que l’on 
trouve les Hippurites dans le turonien, dans cettelocalité citée, 
et que ce genre de brachiopodes ne se trouve pas dans le 
néocomien. 


8° Htage. — Aptien, d’Orb. 


Cet étage se montre à la Bédoule où il ne peut mieux être 
représenté par ses fossiles et ses calcaires feuilletés bleuâtres, 
qui se délitent dans les fortes pluies. Il s'étend deRoquefort à 


Cujes et à Sainte-Anne du Castelet. 
Les couches calcaires du Grand-Cerveau en font partie. Nous 


devons dire qu’à la Bédoule l’aptien est très-riche en fossiles 
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et qu’il est connu de la plupart des géologues ; c’est pourquoi 
nous ne nous arrêterons pas davantage. 

Le calcaire du Grand-Cerveau est blanc compacte, cristallin 
vers le haut ;on y voit des silex de toute grandeur; nous avons 
récolté dans les calcaires les fossiles suivants: Nautilus neoco- 
maensis, Ammonites fissicostatus, Corbis corrugala, Ostrea aquila 
d’une taille géante. Dans les silex nous avons reconnu la Rhyn- 
chonella Gibbsiana. Il y en a même qui sont transformés en 
celte substance (1). 

Les couches calcaires supérieures du Grand-Cerveau réu- 
nies à celles de Roquefort, de Cujes et du Castelet, peuvent 
être évaluées à 200 mètres. 

A l’est, comme à l’ouest, l’aptien recouvre le néocomien en 
stratification concordante et se trouve recouvert de même par 
l'étage qui le suit. 


19° Etage. — Albien ou Gault. 


Ce terrain se voit à l’ouest de la Cadière et du Castelet, sur 
les collines de ces pays. Il se montre sous plusieurs formes 
minéralogiques : 1° ce sont des grès compactes peu micacés 
et des calcaires ferrugineux; 2° des couches d’argiles jau- 
natres et de débris de roches remaniées. Sur les calcaires sont 
fortement empâtés, des Turrilites, des Trochus, des Ostrea, des 
Terebratula et des polypiers, dont un prend la forme cylin- 
drique ; il est jaundtre comme l’argile. Les seuls fossiles que 
nous ayons déterminés sont: Discoidea rotula, Turrilites catena- 
tus et la Terebratula Dutempleana. 

Le gault recouvre l'aptien en stratification transgressive. 
Son épaisseur est de beaucoup inférieure à celle de l'étage 
aptien. Elle est d'environ 45 mètres. 

De tous les étages du canton, le gault est le plus pauvre en 
fossiles. Il est recouvert par le cénomanien en stratification 
concordante. 


(1) Une Caprotine déformée, que nous avions cru étre le Diceras arie- 
tina, nous a fait commettre une erreur que nous sommes bien aise de rec- 
tifier. 

Nous avons écrit, dans le Bulletin de la Société géologique de France, 
que le chainon du Grand-Cerveau faisait partie de la formation corallienne, 
tandis que les preuves paléontologiques démontrent qu’il doit être compris 
comine les couches de la Nerthe, près de Marseille, dans l’étage aptien, 
puisque l’Osirea aquila y est très-commune, 


th 
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20° Étages — Cénomanien, d'Orb. — Le 4° de la série jurassique 
— Deuxième zone de Rudistes. 


Dans le canton, le cénomanien s'étend des Lèques à Saint- 
_ Cyr, à la Cadière, au Castelet, au Beausset, à la Dalmasse, 
aux portes d’Orvés, à Séou-Blanc, au-dessus de Signes, sur 
une longueur d’environ 25 kilomètres. Depuis les Léques jus- 
qu’au Cabot, l’étage est isolé et forme dans les plaines de ces 
pays un vaste bassin caractérisé par le Micraster Matheroni. Le 
TYPE DE L'ÉTAGE se trouve de la Barralière à Turben. 

Au Gastelet et à Signes, le cénomanien repose sur le con- 
chylien en stratification discordante. A Sainte-Anne-Castelet, 
cet élage recouvre l’albien en stratification concordante, 
A Candello, Barre-du-Castelet, le turonien repose sur lui 
en stratification transgressive; il en est de même à la Ca- 
dière, à Fontainieu, à la Valdaren, aux vallons de l’Heure, de 


_ Carnaval et de Faouvi. 


Division de l'étage. 


Cénomanien. — Nous divisons le cénomanien en rhotoma- 
gien, gardonien et carentonien. Le rhotomagien est peu dé- 
veloppé; il se montre entre la Bergerie de la Gueirarde et la 
Barraliére; peut-être même les quartiers Maré-Caïré et Cime- 
tière en dépendent, 

Les roches sont des calcaires blanchâtres, brisés en tous 
sens. Elles n’offrent aucune trace d'organisation. L’épaisseur 
du terrain est de 20 mètres environ; il recouvre l’albien en 
stratification concordante; il est recouvert à son tour par le 
gardonien qui le suit. 

Gardonien. — L’étage gardonien se trouve peu développé ; il 
peut avoir 1 mètre d'épaisseur. Il s'étend de la Barralière à 
Turben, au centre des argiles de la formation carentonienne. 
C’est un autre wéaldien, au milieu du carentonien. Il offre des 

roche marno-ligneuses composées presque entièrement de 
fossiles qui prennent la forme de Vénus et de Vénéricardes et 
de quantité de débris de végétaux qui lui font prendre à l’inté- 
rieur un aspect noiratre. Il est recouvert par le carentonien en 
stratification concordante. A 

Carentonien. — L’étage carentonien est puissamment déve- 
loppé;1lcommence a la caserne dela gendarmerie du camp, sur 
Je plateau de Cujes, se dirige dela vers Signes, comprenant les 
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bois deDenjean, du Puits d’'Encastré, de la Braqueti, de la Gui- 
charde, de laRichaude, une partie des bois de la Dalmässe, tous 
ceux de la Colle de Fédo, de Séou-Blanc, du plan des Foous 
jusqu'aux Portes d’Orvés. Ces bois forment unevaste forêt. Les 
calcaires offrent partout le faciès blarchâtre; ils sont surtout 
ostracés entre la Barralière et Turben, dont nus allons faire 
connaître la faune : nous disons que les bancs ostracés se dé- 
litent et qu’ils occupent Je milieu des argiles, à côté du bane 


du gardonien. Ils renferment les Ostrea biauriculata, carinata, 


flabella, columba, conica, Trigeri, le Strombus inonartus, le Nau- 
tilus triangularis, espèces peu communes, un bon nombre 
d’échinodermes, parmi lesquels nous citons un Discotdea, le 
Goniopygus major, etc., plusieurs espèces de Cyclolites inédites, 
et beaucoup d’autres genres et espèces que nous ne connais- 
sons pas. 

Trois grands vallons distancés se montrent dans le carento- 
nien au bas de la Dalmasse. 

Le premier est celui de l’Heure, le second celui de Carnaval 
et le troisième celui du Faouyi. Au-dessous se trouvent les 
couches rhotomagiennes, et les couches 4 Hippurites leur 
servent de toit. La plus grande partie de l’année ces vallons 
sont à sec; celui de l’Heure rallie leseaux des autres; ces eaux 
se déversent à la petite rivière de la Rèpe, entraînant après elle 
des cailloux de toutes les tailles et d'énormes blocs de ba- 
salte qui s’écoulent du Curasseau. 

Les grès verts, les conches calcaires, argileuses renferment, 
outre les nombreux mollusques fossiles, un bon nombre de 
plantes conifères, cycadées, etc. La puissance de l’etage caren- 
tonien, ycomprisles divisions faites par M. Coquand, peut être 
évaluée à 590 mètres. 

Les affaissements, les redressements des couches, les abimes 
de Ville, de l’Avène, les Ragagés des Morts, de la Mare-Mougé, 
les milliers de strates calcaires brisés en tous sens, sont dus 
aux oscillations produites par le volcan d’Evénos et en grande 
partie aux eaux corrosives. 

Au-dessus du Beausset se trouve le Curasseau compris dans 
le cénomanien; de son sein sont sorties desnappes basaltiques; 
leur aspect ressemble de loin aux embrasures d’un ancien 
rempart, Ces nappes sont compactes, poreuses, noires, impré- 
gnées de chaux carbonatée et de cristaux feldspathiques. 


On extrait de cette localité des basaltes solides pour en 
faire des meules de moulin à farine, à huile et à divers autres 


ee « il 
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- usages. On y voit des puits peu profonds dont l’eau paraît 
bourbeuse. La cause en est due à une terre métallique jaune, 
qui peut être de la nature de l’ocre, ce qui donne à l’eau la 
Nuance reflétée qu’on lui connaît. Cette eau est agréable à 
boire. Les perturbations, lesisolements, les fractures, les oscil- 

“lations du sol, les limites respectives de la flore et de la 
faune sont la preuve la plus évidente que l'étage a fini à cette 
époque. 

Après le carentonien, nous divisons la craie moyenne en 
trois étages, qui sont : le ligérien, le mornasien et le turo- 
nien. 

Ligérien. — Le ligérien se présente à la Dalmasse à 8 kilo- 
mètres au nord du Beausset avec des calcaires compactes, 
blanchâtres, sans fossiles; les chaufourniers les font cuire et en 
retirent des fleurs de chaux. 

À l’est, dans une plaine près de ces calcaires, se voit la petite 
faune de cet étage; il occupe un petit espace, dont le sol ra- 
viné dépose quantité de sables blancs, auxquels on a donné le 
nom de Sablas. C’est dans ces sables que l’on récolte les fos- 
siles, tels que : Pterodonta inflata, P. elongata, Ammonites va- 
rians, Fusus quadratus, Hemiaster Verneuilt, un Epiaster inédit. 
Non loin de là, dans la plaine, à 60 mètres avant d'arriver au 
Pilier, est un calcaire blanchatre avec force cailloux roulés; 
C’est dans ce calcaire que nous avons recueilli une Ammonite 
sphérique et des moules de Cardium de plusieurs espèces 
différentes, mais peu déterminables.. 

Le ligérien recouvre le carentonien en stratification trans- 
gressive. Son épaisseur peut être évaluée à 45 mètres. 

 Mornasien. — Le mornasien occupe dans le canton un péri- 
mètre de 25 kilomètres d’étendue. 

Ses caractères minéralogiques varient; on y trouve des grès 
veris, des calcaires, des argiles, des sables et un grand dépôt 
sableux. 

Type du canton. — Le type de cet étage est au moulin de 
la Dabi, aux petites aires du Beausset et surtout aux limites de 
la Valdaren, à la montée de Grimaud. 

Au Mont-Piéredon, les grès sont compactes, durs, rous- 
satres, trés-micacés, incrustés de carbenate de chaux avec des 
cristaux qui prennent la forme prismatique; ils servent pour 
la bâtisse, le pavage des rues et les parapets des chemins: au 
Puverel et aux petites aires du Beausset, ils sont un peu jau- 
natres, mal liés, se délitent et sont appelés safres par les habi- 
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tants; les maçons ne les emploient pas pour la bâtisse, Au 
milieu des safres, on trouve plusieurs couches calcaires d’un 
blanc pâle, pétries de baguettes d’oursins; mon fils y a découvert 
une articulation d’Encrine étoilée. Nous y avons trouvé plu- 
sieurs espèces de Cardiaster, dont quelques-uns peuvent être 
déterminés, des Pleurotomaires, des Nautiles informes, 
beaucoup de Polypiers et des Amorphozoaires, elc. 

Les Polypiers de la Dabi sont fort gros, on en trouve trois ou 
quatre espèces différentes; on y trouve des Nautiles et des 
Inoceramus inédits et de très-grande taille. Ces derniers me- 
surent 73 centimètres de long sur 27 ou 28 centimètres de 
large. On rencontre aussi de petits polypiers, semblables à 
ceux des aires basses. Les grès des grandes aires sont com- 
pactes, durs, micacés, et très-chargés de pyrites; ils ont servi 
à bâtir la nouvelle église ; avant que les façades fussent badi- 
geonnées, les pluies les avaient attaquées, et l’on voyait surelles 
delongues et larges traînées rougeatres et jaunâtres, qui prove- 
naient de la décomposition du sulfure de fer; mais ces grès 
n’offraient plus de traces fossiles comme aux petites aires et à 
la Dabi. Sur d’autres grès à grain grossier, se voient des 
bandes plus ou moins saillantes, longues, larges, rubanées, 
entrecroisées en différents sens, et quelques-unes sont en 
dichotomie, ce qui pourrait faire croire qu'elles appartiennent 
au règne végétal. Nous connaissons de cet étage 25 coquilles 
fossiles; les plus communes sont : Nautilus Matheroni, Micraster 
Matheroni, Pleurotomaria bifrons, Ostrea conica, Trigonia scabra, 
Terebratula alata, Rhynchonella Grasiana, R. contorta, le Spon- 
dylus spinosus trés-rare, etc., etc. Le mornasien recouvre le 
ligérien en stratification concordante ; il est recouvert à son 
tour par le turonien. 

Les strates de grés verts et les couches calcaires de la Bé- 
renguière ont subi des dérangements provenant de la proxi- 
mité du volcan d’Evénos; ils se voient sur le chemin un peu 
au-dessus, tout près du fond de chaudron appelé lero prefun- 
dado; tout comme les grès infléchis de l’ouest à l’est, ce fond 
de chaudron a été produit par la même cause. A mi-côte en 
descendant, les strates calcaires et gréseux sont déviés du nord- 
est au sud-ouest; enfin, toutà fait à la base de ce chemin, tous ces 
calcaires et tous ces grès sont dirigés de l’est à l’ouest. Tout le 
système a suivi les inflexions du volcan, dont les basaltes se 
irouvent éloignés de moins de 600 mètres. La puissance du 
mornasien peut être évaluée à 90 mètres. La description de 
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l'étage mornasien finit par le dépôt sableux déjà nommé: ce 
dépôt est pour nous l’ancien rivage de la mer cénomanienne. 
Il occupe le dessous des couches à Hippurites; il se montre à 
Touris, près de Toulon, au Révest, sous la montagne de Caume, 
au-dessus, à l’ouest et au sud du château du bourg du Brous- 
san; sur la colline qui le domine, il plonge sous les roches À 
Hippurites pour reparaître au sud, s'incline sous un angle de 
18 degrés sous le pont de Simaï et se relève au-dessus du 
vallon; il arrive au Cabot, où il est exploité pour les verreries; 
les maçons détrempent ce sable avec la chaux pour en faire un 
mortier pour la bâtisse, On trouve dans ce dépôt, à teinte 
paille, des pierres siliceuses et calcaires blanchâtres de la grOs- 
seur du pisaire à l’amygdalaire; de là ilreprend son cours en 
se dirigeant vers la montagne turonienne de la Capelude (1), 
et va se terminer à la maison de campagne de Grimaud, aux 
limites de la Valdaren. 

Ge dépôt, à partir de la Capelude jusqu’à la campagne citée, 
forme une série de quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix monti- 
cules, dont les plus élevés s’apercoivent au sortir des gorges 
d’Ollioules. C’est sur les flancs de cette montagne, taillée à 
pic, que se montrent de petites et de grandes excavations et 
toute sorte de figures plus bizarres les unes que les autres, 
produites sans doute par les agents atmosphériques. Le quar- 
tier de la Valdaren doit son nom à ce dépôt; la décomposition 
de ce nom décèle son origine. 

Quelques géologues ont compris ce dépôt dans le premier 
étage de la craie. Nous pouvons affirmer sans être contredit 
qu’au bas de la Capelude et dans ledépôt sableux même nous 
avons recueiili des Hippurites. Chacun sait, d’ailleurs, que ce 
fossile ne se trouve pas dans la formation néocomienne. 

Le dépôt sableux, depuis son point de départ jusqu’aux 
limites connues, est de 20 kilomètres environ. ll couvre le li- 
gérien en stratification concordante, et son épaisseur est de 
45 mètres. 


21° étage. — Turonien, d'Orb. — Le 5° de la série crétacée, — 
Quatrième zone de Rudistes. 


Cet étage se montre aux Canadeaux, dans la Valdaren, à la 
montagne la Capelude, à la campagne des Pères, à Saint- 


(1) Les habitants de cette contrée ont donné ce nom à cette montagne, à 
cause de l’analogie qu'ils ont cru lui trouver avec la crête d’un gallinacé, 
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Céme, prés de la maison de campagne du Palmier, prés le 
dernier moulin sur la route de Bandol, au nord du Beausset, 
dans les trois vallons du Faouvi, du Carnaval et de l’Heure, et 
surtout aux barres du Castelet et de la Cadière. Avant de dé- 
crire ces localités, il convient de citer un passage intéressant 


de M. d’Orbigny, tiré de la page 659 de son Cours élémentaire. _ 


«A la Cadiére, à Figuiéres et surtout au-dessus du Beausset, 
près de Toulon, il semblerait que la mer vient de se retirer, 


et montre encore intacte la faune sous-marine de cette = 


époque, telle qu’elle a vécu. En effet, ce sont des groupes 
énormes d’Hippurites en place, entourés de Polypiers, d’Echi- 
nodermes, de mollusques qui vivaient réunis dans ces colo- 
nies animales, analogues à celles qui vivent sur les récifs de 
coraux des Antilles et de l'Océanie. Pour que cet ensemble 


nous ait été conservé, il faut qu’il ait été d’abord recouvert ——_ 


subitement en se détruisant; aujourd’hui, par suite des 
agents atmosphériques, il nous découvre cette nature des 
temps passés dans ses plus secrets détails. » 


Extension du lambeau du Beausset à la Cadière passant par 


le Castelet. A 4 kiloméire au-dessus du Beausset, ce lambeau 
commence par une série de roches bleuâtres à Hippurites, 
que les habitants nomment Barre du Castelet et dont la direction 
est de l’est à l’ouest ; il arrive au-dessus du pont du Brülat, se 
contourne, et prend la direction du nord au sud. Au-dessous 
du cimetière du Castelet il désigne une grande faille, s'incline 
et se dirige sans interruption jusqu’à une plus grande faille où 
est bâti le moulin de la Roche de la Cadière, Ici ce lambeau 
reprend sa direction premiére, passe sousla Cadiére qui y est 
bâtie comme le Castelet et va se terminer à 8 kilomètres de 
son point de départ près le bourg de Saint-Cyr. I estisolé à sa 
partie supérieure. Sa partie inférieure plonge sous les couches 
sénoniennes, depuis la maison de campagne de la Buse, 
jusque près la faille du cimetière du Castelet. Là se montrent 
cinq étages superposés; à la base se trouve le muschelkalk re- 
couvert par le cénomanien en stratification discordante. 
Après ce dernier étage se succèdent en stratification concor- 
dante le turonien, le sénonien et le suessonien; à celui-ci finit 
l’ossature des treize étages du canton. 

Si l’on veut se procurer de petits échantillons d’Hippurites, 
on doit aller à mi-côte, dans les derniers bancs de vignes, à 
100 mètres environ de la maison de campagne de M. Dalmas. 
Pour les grosses espèces, on les trouvera dans un fond de 
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- chaudron qui est dominé par un poste aux Grives. En cet 
endroit, sur les murailles dégradées, gisent des amas de poly- 
piers ct de Rudistes. Les plus communs sont les Radiolites 
_ excavata, Hippurites gigantea, H. organisans, tous isolés. On 
_ trouvera des Aciéonelles avec leurs gangues sur des amas de 
_ débris de roches sédimentaires, qui ont été faits en défonçant 
le ierrain. Si l’on veut se procurer quelques Caprines, on devra 
explorer toutes les murailles qui forment ceinture au coteau 
voisin. Les Méandrines sont trop lourdes; mais il existe des 
polypiers curieux de toutes jes tailles; les plus petits sont à 
-profusion, dans certains points; il y en a d’inédits. Nous en- 
gageons les amateurs de Rudistes à aller explorer tout le lam- 
_ beau inépuisable depuis le Castelet juqu’a la Cadière: ils doi- 
vent surtout s'arrêter à Château-Vieux et visiter la partie supé- 
rieure de la propriété de M. Pélegrin, qui va aboutir à la 
grande faille du moulin de la Roche. Sous cette roche est un 
banc presque entièrement composé de détritus de Rudistes, 
mollusques, Caprines et polypiers de toute sorte, entre les- 
quels s’interposent des marnes argileuses noiratres où se trou- 
vent parfois des Caprina Aguilloni, des Rudistes enliers, parmi 
_ lesquels sont de jeunes et trés-belles Hippurites: On pourra 
explorer à mi-côte la colline sur laquelle est bâtie la Cadière, 
Les localités de Saint-Come près le Palmier, les quartiers de 
Fonlainieu et de la Valdaren sont tous dépendants du tu- 
lOnien.Au grand Canadeau, à côté de la Fontaine, le turonien 
- à à Sa base un monticule sableux, analogue à ceux de la Vaida- 
ren. 

A la Capeiude on rencontre des roches calcaires compactes, 

dures, à aspect brunâtre et taillées à pic, qui ont une simili- 
tude parfaite avec les calcaires rougeatres du dessus du vallon 
de Simai ; ces roches renferment la même faune et ont a leur 
base le dépôt sableux. 
_ De même que les calcaires de la Capelude dominent la 
faille de la Valdaren en face de Pescarpement du grand Cer- 
vau, de même ceux de Simaï dominent la faille de ce nom, 
Dans leur voisinage se montrent cing à six grandes dentelures 
déchiquetées, irès-pittoresques: elles se voient de fort loin et 
Sont “épendantes du néocomien. 

Ce système de roches appartient à la formation turonienne, et 
nous regardons le dépôt de sables de la Valdaren comme le ri- 
vage de la mer cénomamenne. 

Au grand Canadeaula chapelle et ses dépendances sont baties 
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sur les calcaires turoniens, qui, comme au petit Canadeau, 
plongent sous le sénonien. Les deux étages sont en stratifica- 
tion concordante. Non loin de là, à la montée Grimaud, le 
mornasien existe avec sa faune. Aun demi kilomètre de ce lieu, 
. À la Tuilerie, se montrent encore les fossiles des deux étages. 

Sur le plateau du Castelet, nous avons trouvé des Hippu- 
rites depuis la taille d’un dé à coudre jusqu’à celle d’un pain 
de sucre, presque toutes operculées. Parmi les Radiolites, les 
plus gros sont les R mamillaris et les R. Sauvages. 

A Candello sont des polypiers corralligènes énormes, des 
Astræa très-curieux et des Méandrines aux formes gracieuses. 
On y trouve encore le Spondylus hippuritarum; les Cyclolites 
gigantea et hemispharica y sont communes. Sur toute Pétendue 
du lambeau décrit, on peut y compter 36 espèces de Rudistes, 
dont 12 H., 20 R., quelques Biradiolites, deux Caprines ou 
Plagioptychus paradoxus et Toucasianus, plus une espèce de Ca- 
protine inédite d’une grande taille. Nous ajoutons à lasérie les 
Acteonella gigantea, Renauxt, levis, voluta et Toucasi qui finis- 
sent la faune marine de ce vaste et intéressant lambeau. 

Au quartier de Notre-Dame, en compagnie de M. N. de 
Mercey, nous avons recueilli des empreintes de végétaux 
dans le grès vert turonien; peu de temps avant, nous y avons 
recueilli des empreintes de fougères, des conifères, etc., etc. 


En terminant la description de cet étage, nous ferons remar- 
quer que l’on trouve des fossiles remaniés entre le trou du Loup 
et la Buse, dans une couche calcaire de plusieurs mètres. Cesont 
des Hippurites cornu-vaccinum et Radiolites radiosa au milieu du 
dépôt de l’étage sénonien, en contact avec le Cardium radia- 
tum, la Trigonia limbata, |’ Ostrea auricularis et plusieurs autres 
mollusques fossiles de l’étage sénonien. 

Les oscillations, les dénudations, l’usure, les affaissements, 
les fractures, tous ces faits réunis aux causes lointaines, prou- 


vent assez l’anéantissement de la faune et de la flore de cette 


époque. 
99° Etage : Sénonien, d’Orb.—Le 6° de la série crétacée. 


Cinquiéme zone de rudistes. Les autres zones sont comprises 
dans la division de I’étage sénonien par notre ami M. Coquand, 
Cest après le cénomanien l'étage le plus étendu de cette 
contrée, Il suit sans interruption toutes les allures du muschel- 
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“kalk et lui sert de ceinture, mais dans le grand massif dont 
nous avons fait mention. fl se montre à Signes, à Saint-Côme, 
près le Palmier, au sud-est de Saint-Cyr, sous le Montpibernon 
de Fontainieu, à la campagne des Pères, au Castelet, etc. 

Nous divisons le sénonien en deux lambeaux. Le premier 
s’étend du pont du Castelet jusqu’à la faille de son cimetière, 
à 3 kilomètres de son point de départ; il recouvre le turonien 
en stratification transgressive. Sous ce pont le grès est com- 
pacte, grisâtre, à grains grossiers. Au-dessus du bosquet de la 

* Vivone, on a fait défoncer le sol à deux mètres cinquante; les 
grès étaient jaunâtres et feuilletés vers le haut, et les strates 


- du bas verdâtres, compactes, trés-serrés, ont été attaqués par 


la poudre. Nous y avons récolté des mollusques fossiles et bon 


nombre d'empreintes de plantes acolylédones, monocotylé- 
dones, et une feuille que nous avons cru appartenir au Regia 
Juglans. Près de là, dans le même grès, nous avons trouvé des 
Cardium radiatum , de très-petits corps de la grosseur d’un 
bouton de nacre, que nous avons rapportés au Synastrea com- 
posita, et une charmante Trigonia limbata. On y voit les alter- 


_ nances de grès et de marnes vertes et grisAtres contenant les 


( 


* 


_mémes fossiles, et une faille qui sépare le sénonien du sues- 


sonien. Vers le milieu se trouve un sentier avec des roches 
rosâtres 4 Milioles. A nfi-côte se trouve la faille qui aboutit 
au vieux chemin du Puech au Castelet; là, en compagnie de 
M. Terquem, nous avons recueilli des Cardium radiatum avec 
leur test et une sigillée de Palmier. 

Sur le plateau du Castelet, près la campagne de la Buse, le 
grès est brunâtre à l'extérieur et verdatre à l’intérieur; une 
partie de l'étage pionge sous le suessonien pourreparaitre à un 
kilomètre à la maison de campagne de M. Caudier et au château 
des Hoirs-Queirel; et l’autre suit une autre direction, passe 
sous le banc remanié du turonien, s'incline et se termine près 
du puits de M. Ollivier, non loin du cimetière. Dans celte loca- 
üté, les grès sont supérieurs aux argiles; ils sont compactes 
durs, d’un jaune fauve, coquilliers; on y voit des Trigonia lim- 
bata, des Ostrea auricularis, des Cardiwm radiatum, des Den- 
tales, etc. C’est, ici, le coniacien, Coquand. Au-dessous du puits 
Ollivier, de son intérieur on a extrait des marnes et quantité 
de petits fossiles, qui sont de grosseur lenticulaire, tels que 
Cyclolites, Turbinolia, Ostrea auricularis, et des fragments der 
végétaux de l’étage santonien (Coquand) ; à 20 mètres de ce 
puits se voit un petit espace montueux de 4 45 mètres d’épais- 
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seur sur une longueur d’environ 100 mètres; le calcaire est 
blanchtre et très-coquillier ; on le brise facilement; il y paraît 
une grande quantité de mollusques fossiles. Les argiles sont de 
la même nuance; elles renferment les mêmes genres et espèces 
que dans les marnes, Sans végétaux. Les coquilles fossiles que 
nous avons recueillies dans les couches de cette localité sont : 
Lima Martiansti, Nerinea bisulcata, Pterocera Toucasi, Ostrea Ma- 
theroni, Spherulites sinuata, 5 à 6 variétés, Radioliles fissicostata, 
Salenia geometrica, Terebratulasemiglobosa, T. Nanclasi, T. Tou- 
casi, Rhynchonella vespertilio, R. Eudesu, Cyclolites radiata, Pecten 
royanus, Janira quadricostata, Pterocera T oucasi, Caprotina Tou- 
casi, Pygaulus Toucast, Bothriopygus Toucasi, Crassatella Marro- 
tiana, C. orbicularis, Arcopagia numismalis ‘et un grand nom- 
bre de mollusques fosSiles qui nous sont inconnus, elc. 
Dans le grès coniacien nous avons trouvé quelques jolis 
échantillons du Cyprea Marticensis, et des os de reptiles. 
Nous indiquerons encore de nombreux fossiles dans les deux 
propriétés Allemand et Barthélemy, à trois cents mètres au 
nord du puits. C'est dans ces propriétés que se trouvent des 
Diadema, Pseudodiadema et Salenia, etc., qui font l'admiration 
des paléontologistes. 

Le second lambeau se montre à Fontainieu, au-dessus de la 
iuilerie. A la base se voit le muschelkalk recouvert par le céno- 
manien en stratification discordante ; ensuite, en concor- 
dance, se superposent le turonien, le sénonien et le suessonien 
d’eau douce. Le sénonien commence par les bancs à Milioles, 
avec des Huitres inédites et indéterminables, et l’on voit ici 
que la nature prélude à une chaine d’Huitres de quinze cents 
mètres de long sur trois mètres d'épaisseur; ce serait le cas de 
nommer cet étage l’ostracé des ostracés. Nous ne croyons pas 
qu’en France il existe une formation si riche, totalement com- 
posée d’Ostrea acutirostris. Au-dessous des couches d’Huilres 
sont les argiles tégulines avec Lucina numismalis, Hemiaster 
Toucasi, Cardium radiatum, Cyclades et Vénus marines. Au- 
dessus de ces argiles est un banc calcaire blanchatre qui se 
délite avec Turritella Coquandi, Renauxi et funiculosa, et autres 
Huitres incomplètes. Enfin un bane de strates sans liaison, com- 
posé de petits Cérithes, couronne ces couches. 

Les couches sénoniennes argileuses, étant détrempées par les 
pluies, s’éboulent et se renversent, ce qui empéche souvent de 
récolter les mollusques fossiles qui s’y trouvent. 

La base de eet élgae est représentée par des efflorescences 


% 
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calcaires blanchatres, vides au milieu, et dues à la décompo- 
sition du sulfate de fer. Les couches à Milioles font la sépa- 
ration du turonien et du sénonien. Au Réal-Martin, au milieu 
de cet étage, se trouve le Cyclolites hemispherica, qui est com- 
mun aux élages que je viens de nommer. 

Les grés des trois derniers étages de la craie du canton pré- 
sentent la teinte verte; dans la carrière de M. Planchu, l’on voit un 
grès vert avec les conifères et le genre Brachyphyllum ; à la Vi- 
vone, même grès sénonien et des fossiles en plus; à Notre-Dame, 
grès vert turonien avec des empreintes d'algues, de conifères 
et de fougères; aux grandes aires du Beausset, grès verts mor- 
nasiens pénétrés de pyrites. Ainsi donc, minéralogiquement, 
on ne peut s’en rapporter aux grès verts pour la classification. 

La puissance du sénonien peui être évaluée à 85 mètres. 
Nous prenons son point de repère à la Grand’Bastide de 
M. Verger, jusqu’à l'élévation du chemin du Caslelet, en pas- 
sant au chateau des Hoirs-Queirel. 

A la tuilerie de Fontainieu, le second lambeau doit servir 
d’ossature : 

4° A la base le muschelkalk; 2° Le cénomanien; 3° Les cou- 
ches à Hippurites cornuvaccinum ;4° Les bancs à Millioles ;5° Les 
bancs à argiles tégulines; 6 Les bancs à Ostrea acutirostris ; 
7° Les bancs à Turritelles ; 8° Les strates à Cérithes. 

Les diverses couches du sénonien ont pour base le con- 
chylien et pour sommet le suessonien ou fluvio-lacustre. 

Dénudations des couches à Ostrea acutirostris, — Des myriades 
d’écailles d’Ostrea acutirostris sont répandues sur plus de 
quinze localités différentes, sur un parcours de 28 kilométres 
de circonférence. Seule, la chaine ostracée d’un kilométre et 
demi est restée intacte, en conservant son horizontalité. C’est 
une preuve évidente que la commotion géologique, qui a mis 
en mouvement les eaux de la mer de cette époque, a dénudé 
et dégradé un grand nombre de couches. 

Les dénudations les plus remarquables sont: 4° Au Réal- 
Martin, propriétés Corlin et Imbert-Figuières; 2 A la Buse, 
près du moulin à vent; 3° Au-dessus du vallon de la tuilerie, 
entre le Moutin et la Noblesse, etc., etc. 

Oscillations du sol. A Fontainieu, Valtitude du sénonien 
au-dessus du niveau de la mer est de 85 mètres. Elie est de 
250 mètres à la Buse, et de 255 au grand Canadeau. 

Le sénonien recouvre le turonien en stratification transgres- 
sive. Près de Saint-Côme, cet étage recouvre en discordance le 
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mornasien, par le manque du turonien. Ii est recouvert à son. 


tour par le suessonien. 
24° étage : suessonien, a’Orb. 


Le suessonien ou fluvio-lacustre se montre à la Buse, pla- 


teau du Castelet, au Puech, près du Beausset, et au quartier 


de Fontainieu, terroir de la Cadière. 


La multiplicité des dénudations, que nous avons remarquées — 


dans l'étage sénonien et dans celui-ci, ont di contribuer au 
manque de l'étage Danien. Nous trouvons dans l’un et dans 
j'autre, sur le plateau du Castelet, des couches blanchatres que 
nos cultivateurs appellent « Blanquié, » avec des eres et des 
poudingues et des efflorescences de chaux provenant de la 
décomposition du sulfure de fer. Ne pourrait-on pas rapporter 
toutes ces couches à l'étage Danien? 

Deux lambeaux se montrent, l’un au Castelet, et l’autre à Fon- 
tainieu. Le premier, sur le plateau du Castelet, est formé d’un 
calcaire grisatre et brunatre ; les couches marno-argileuses sont 
roussatres et noirâtres et couvertes de débris de Mélanopsides ; 
y la Buse on les trouve entières sur le calcaire; leur grand 
nombre et leur éclat blanchatre effacent la teinte du calcaire. 

Les marnes se voient au Puech, près du Beausset. Ici le sues- 
sonien sert de remplissage au sénonien. On y trouve un bane 
de Cyrena globosa, Comme à Fontainieu, une faille le sépare 
du sénonien à sa base, et le caleaire le couronne. Dans les 
propriétés Eynaud, Caudier, au-dessus du chemin du Castelet 
et à la Buse, on rencontre les mêmes couches et les mêmes fos- 
siles que dans les précédentes. Get étage recouvre le sénonien 
en stratification concordante; mais à la Buse, vers sa partic 
supérieure, il affleure et s'appuie même sur le calcaire con- 
chylien. 

Trois moulins à veut en ruines se montrent sur le plateau; 
le premier, près la source qui alimente la fontaine du Castelet, 
se trouve bali sur le suessonien; le second, tout pres du Cas- 
telet, est bati sur le muschelkalk, et le troisième est sur le 
sénonien. Celui-ci et le premier ont à leur base leurs coquilles 
fossiles. Tout près de la source, sur les murailles, se trouvent 
des calcaires blanchâtres pétris de Cyclades, de quatre à cinq 
espèces différentes, toujours avec une seule valve. 

Dans la propriété de M. Caudier, le suessonien recouvre le 
conchylien en stratification discordante; entre lui et ce dernier 
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il existe une lacune de dix-neuf étages. Près de la source on a 
creusé un puits au milieu des couches marno-argileuses du 
Suessonien, et à six mètres de profondeur on a pénétré. dans 
les couches à Ostrea acutirostris; à deux mètres plus bas dans 
les mêmes couches, on a creusé un second puits et l’on a 
trouvé les mêmes Huîtres, ce qui démontre la superposition 
exacte des deux étages suessonien et sénonien. Le premier se 
trouve isolé sur presque tous les points. L'on n’y a point encore 
trouvé de lignites; ils pourraient s’y trouver. Son épaisseur . 
peut être évaluée à 95 mètres. Au-dessous du premier moulin 
à vent, on exploite un grès compacte, dur, brunâtre et noirâtre; 
des veines blanchâtres le traversent en tous sens. On y voit des 
valves de Cyclades luisantes et argentées, Ce grès, une fois 
taillé et poli, pourrait fournir un marbre charmant. On s’en 
sert pour bâtir et pour faire les murs de soutènement aux terres 
couverles de vignes et d’oliviers qui sont sur les coteaux. 

Le second lambeau se montre à Fontainieu (Cadière) ; il est 
plus développé que le premier. Les couches marno-argileuses 
et les caractères paléontologiques sont ‘à peu près les mêmes 
qu’au plateau; mais les caractères minéralogiques varient, On 
y trouve des calcaires gréseux, des sables, des lignites, ét une 
dizaine de couches à Cyclades. Toutes ces couches réunies 
donnent à ce lambeau une puissance de 130 mètres. Les 
35 mètres de lignites qui manquent au Castelet en établissent 
la différence; quant à la superposition, elle est la même. 

Dans cet étage, en 1839, près de Fontainieu, nous avons dé- 
couvert dans un grès compacte, dur, jaunâtre, des corps sphé- 
roïdaux un peu comprimés, de la grosseur d’une pomme, recé- 
lant à leur centre un petit noyau et quelquefois une coquille fos- 
sile. Unecombinaison chimique a düavoir lieu d’abord, ensuite 
une incrustation s’est formée. Ils ont été apportés par les eaux 
dans ce grès avant sa consolidation; ils n’y sont pas amassés, 
mais répandus çà et là. Nous citons un autre fait non moins 
surprenant : à 100 mètres au-dessus de ce lieu, aux limites de 
l'étage et du conchylien, au Montpibernon, nousavons trouvé un 
bloc calcaire arrondi et granuleux, d’un mètre de circonfé- 
rence ; sa forme nous surprit ; à la percussion nous comprimes 
qu’un vide était dans son intérieur; après l'avoir brisé nous 
aperçûmes une douzaine de ces corps, mais sans agréga- 
tion. 

Voici comment nous nous rendimes raison de ce fait : 

Ces sphéroïdes auraient été jetés et amassés dans une fosse 
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de chaux vive. Aprés sa fermentation une pluie serait survenue 
et aurait détaché des parties sableuses de ses bords, qui se 
seraient mélés à la chaux et auraient pris la forme connue. Ces 
corps y seraient restés englobés, là où nous les avons trouvés. 

Les sables et les poudingues offrent peu d’épaisseur. Les 
couches marno-argileuses, jaunâtres et noirâtres selon les 
lieux, ont une épaisseur de trois ou quatre mètres, et dans 
d’autres jusqu’à l'épaisseur de 45 mètres. Deux failles se voient : 
lune descend du Montpibernon vers Ja Noblesse, et l’autre, 
au sud de Fontainieu, fait la séparation de cet étage et du 
sénonien. 

Les lignites sont de la même formation que ceux du plan 
d’Aups et de Fuveau. Ils ont une épaisseur de 35 mètres. 
On y trouve du jayet. Une dizaine de couches à Cyclades se 
montrent au Montpeyroulet, près de l’ancien télégraphe aérien 
de la Cadière. Elles descendent jusqu’au dessous des habita- 
tions de Fontainieu. 

L’épaisseur de toutes les couches réunies donne le chiffre 
de 130 mètres pour l’étage suessonien. 

Depuis 23 ans que nous explorons les terrains de ce canton, 
nous n’avons jamais trouvé de Nummulites. A Fontainieu, la 
faune marine suessonienne nummulitique n’existe pas; peut- 
être leslignites en occupent-ils la place. On a confondu les Orbi- 
tolites avec les Nammulites. Les couches sont fluvio-lacustres. 
Les Fungites, Hippurites et Miliolites ne peuvent jamais être 
mélangées avec les Nummulites, puisque celles-ci ne se trouvent 
nulle part. Les premières occupent la craie moyenne, et les 
secondes un niveau plus élevé. 

Depuis longtemps des savants ont exploré le lambeau de 
Fontainieu. Ils affirment qu’il existe un mélange de coquilles 
fossiles, fluviatiles ou lacustres, avec d’autres espèces marines. 
Il se peut que dans ce même terrain et dans une autre contrée 
ce mélange ait eu lieu. Mais à Fontainieu ce prétendu mélange 
n’a jamais existé et ne peut être. Le savant ingénieur des 
mines qui a fait la statistique de notre département dil que 
ce mélange a été observé dans le fond d’un puits; il se peut 
que de la partie supérieure il soit tombé des fossiles, lesquels 
se seraient mélés avec ceux du bas. 

Il y a quelques années, on a creusé un autre puits tout près 
du premier, et l’on n’a retiré que des Ostrea acutirostris, des 
Turritella Coquandi ct Renauxi, fossiles qui caractérisent, comme 
an sait, l'étage sénonien. 
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D’autres géologues ont dit, après ce savant, que le mélange 
existait réellement; mais ni le premier, ni les seconds ne 

l'ont prouvé; or, il faut donner des preuves; c’est ce que 
nous allons tâcher de faire. Ces preuves sont tirées des carac- 
tères paléontologiques. 

Il y a dans les deux derniers étages des Cyclades fossiles; les 
unes sont d’eau douce et les autres marines. Ce sont celles qui 
ont été confondues par les savants qui ont exploré les terrains 
de Fontainieu. Avec les Cyclades d’eau douce ou saumatre sont 
les genres Cyrena, Unio, Anodonta, Melania, Melanopsis, etc., 
qui sont, comme on sait, fluvio-lacustres ou suessoniens. A 
côté des secondes sont les genres Turritella, Cerithium, Lucina, 
Ostrea, Hemiaster, etc., tous sénoniens. 

La taille des Cyclades fluvio-lacustres n’atteint pas la moitié 
de celle des Cyclades sénoniennes; elles sont luisantes et ar- 
genlées dans un calcaire blanchâtre et ne présentant qu’une 
seule valve ; elles vivent en société avec les genres sus-nommés, 
mais plus souvent en société avec la Melania lyra et la Mela- 
nopsis gallo-provincialis. 

La taille des secondes est plus grande; trés-souvent entières, 
elles ont la couleur jaunatre et sont très-comprimées; elles se 
trouvent dans une roche entre le banc des Ostrea acutirostris 
et le banc des Turritelles. D’autres Cyclades marines plus 
grandes, non comprimées, luisantes, se trouvent mélées avec 
des Turritella Coquandi, T. Renauxi, Venus, Arca, etc.; elles 
sont dans le banc à Turritelles, immédiatement au-dessous des 
couches à Ostrea acutirostris. Nous observons que ce sont des 
strates éboulées au milieu des argiles tégulines, et qu’elles 
n’occupent plus leur premier niveau; néanmoins, ce mélange 
de Cyclades marines avec les genres sus-nommés ne se pro- 
duit que dans l’étage sénonien. 

Pour conclusion nous dirons : si ce mélange avait eu lieu 
au lambeau de Fontainieu, pourquoi n’en aurait-il pas été de 
même pour le lambeau du Castelet, puisque, à quelque diffé- 
rence près, on y trouve les mêmes couches avec leurs carac- 
‘teres paléontologiques? 


C'est au suessonien fluvio-lacustre que s’arréte l'échelle géo- 
gnostique du Canton. La fin de |’étage suessonien aurait eu lieu 
par des dislocations lointaines, et, selon M. Elie de Beaumont, 
par la dislocation du systéme de la Corse et de la Sardaigne, 
dont la direction est du sud au nord. 
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LES QUI ONT EU LIEU DANS LES ENVOIS À M. D'ORBIGNY: 


Rectification. 


21° étage : Turonien, d'Orb. 


Genre Natica Toucasiana, non turo- 
nien. 
Fusus Requienianus ? 
Cerithium provinciale, non tu- 
ronien. 
— Arcopagia vel Lucina numis- 
malis, non turonien, 
Cardium Toucasianum, non tu- 
ronien. 
Lithodomus Toucasianus, non 
turonien, 
Radiolites Toucasiana, turonien 
et non dans le sénonien par M. Co- 
quand. 
Caprotina Toucasiana, non tu- 
ronien. 
Funginella hemisphærica, com- 
mune aux deux étages. 
— Synastrea composita, individus 
groupés dans le turonien et isolés 
dans le sénonien. 
Acteonella crassa, non turon. 
gigantea, turonien. 
voluta 
Turritella Renauxiana, non tu- 
ronien, probablement sénonien. 
Pterodonta inflata (20° étage), 
non cénomanien, mais ligérien. 
—  Pterodonta intermedia, non li- 
gérien, mais carentonien avec l’Os- 
trea columba. 
Pterodonta pupoides, non turo- 
nien. 
Pleurotomaria Toucasiana, non 
turonien. 
Spondylus spinosus,mornasien, 
Coquand. Il est probable que deux 
espèces portent le même nom, l’une 
dans le mornasien du Beausset et 
l’autre dans la craie supér. à Paris. 
Rhynchonella difformis, turon. 
Idmonea Toucasiana, turonien. 
Ostrea carentonensis? d’Orb. 
Ostrea diluviana, turon. et cé- 
nomanien, rare dans les 2 étages. 
RhynchonellasGrasiana. Cette 
jolie espéce passe du mornasien au 
turonien ; on la trouve à côté de la 
Caprina Aguilloni. 


— 


— 


22e étage : Sénonien, d'Orb. 


Genre Natica Toucasiana, sénonien. 


Fusus Requienianus? : 
Cerithium provinciale, séno- 


nien. 
— Arcopagia vel Lucinanumisma- 


lis, sénonien. 
— Cardium Toucasianum, séno- 


mien. 
—  LithodomusToucasianus, séno- 


nien. 


Acteonella crassa, sénonien. 
gisantea, non sénon. 
voluta, sénonien. 


Pterodonta pupoides, sénonien, 
plusieurs espèces inédites. 


Pleurotomaria Toucasiana, sé- 
nonien. 


—  Rhynchonella difformis,n.sén, 
Jdmonea Toucasiana, non sén, 
Ostrea carentonensis ? 
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— Caprotina Toucasiana, sénonien. 1 


TABLEAU indiquant la succession des stages géologiques du canton du Beausset et de ses environs, 
LEUR COMPOSITION, LEURS FOSSILES PRINCIPAUX, LEURS MIN 


RAUX ET LEURS LOCALITÉS. 


DISTRIBUTION DES FOSSILES TERTIAIRES ET CRÉTACÉS 


dans les diverses localités du canton du BEAUSSET. 
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Dans cette notice, notre travail géologique et paléontolo- 
logique sur le canton du Beausset, quoique imparfait, peut 
donner encore quelques renseignements utiles à ceux qui 


- viendront après nous. 


M. Valdemar Schmidt met sous les yeux de la Société des 
silex qu’il a recueillis dans le terrain miocène ot où l'action 
de l’homme lui paraît incontestable. 

M. de Mortillet ajoute que le gisement exploré par 
M. Schmidt est celui que M. l'abbé Bourgeois a signalé 


près de Pontlevoy. 


Le Secrétaire lit la note suivante de M. Garrigou : 


Note sur le niveau des cavernes; par M. F. Garrigou. 


M. Ed. Lartet a présenté dernièrement quelques objections 
contre ma théorie sur les divers niveaux des cavernes. 

Je ferai d’abord observer que ce ne sont pas les hauteurs au- 
dessus du niveau de la mer qui me servent de guide, comme 
mon savant confrère a paru en avoir l’idée, pour déterminer 


à Vavance la faune contenue dans une caverne inexplorée ; 


c’est le niveau qu’occupe la caverne, par rapport au fond de 
la vallée, qui est mon point de départ. Puis aussi, ce n’est 
que lorsqu'il y a plusieurs niveaux de cavernes dans une même 
vallée que ma loi est applicable. S’il n’y a qu’une seule ca- 
verne dans une région, on ne peut comparer à d’autres sa 
hauteur au-dessus du fond de la vallée, 

Et, en effet, ainsi que je l’ai déjà démontré : 

4° Dans la vallée de l’Ariége les grottes de Bouichéta, des 
Enchantées, de Lherm, du Portel, sont toutes à des niveaux 
atteignant 150 mètres ou 250 mètres au-dessus de l'Ariége. 
C’est le grand Ours qui les caractérise. 

2° Dans la vallée de Moulis, près de Saint-Girons, la grotte 
d’Aubert, qui a fourni de nombreux spécimens du grand Ours, 
atteint un niveau de près de 240 metres au-dessus de la rivière 
du Lez. 

3° A Massat (Ariége) la caverne supérieure, avec ossements 
trés-abondants du grand Ours, est à 470 mètres environ au- 
dessus de l’Arac et de la grotte inférieure (âge du Renne), 
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4° A Lourdes les alluvions quaternaires du même âge que 
les dépôts de l’âge de l’Ours dépassent de beaucoup le niveau 
de la caverne des Espélugues. 

5° Dans les Basses-Pyrénées il en est de même pour celle 
d’Izeste (Espalungue). 

6° Enfin j'ai indiqué récemment, dans la vallée du Lot, trois 
cavernes de l’âge de l’Ours occupant toutes les niveaux supé- 
rieurs cans la vallée. 

Je puis affirmer que sur 238 cavernes que j'ai examinées, je 
n’ai jamais vu les faits se trouver en contradiction avec cette 
loi, qu’un examen approfondi m'a conduit à établir. 

Quant aux cavernes d’Aurignac, du Mas-d’Azil, de Rebenacq, 
que M. Lartet oppose à cette loi, je lui ferai remarquer : 

4° Que la caverne d’Aurignac est, du moins d’après ce 
que lui-même a écrit, à un niveau très-considérable au-dessus 
de tout dépôt alluvien; par conséquent je ne crains pas de la 
faire rentrer dans la catégorie des cavernes de Bouichéta, de 
Lherm, de Massat (supérieure), etc. J’estime que la hauteur 
de son ouverture est facile à calculer, et qu’elle est à plus de 
150 mètres au-dessus du cours d’eau principal le plus voisin. 
En effet, la hauteur absolue d’Aurignac est de 430 mètres (État 
major); le moulin du pont, sur la Louge, est à 309 mètres. 
La Louge est un ruisseau insignifiant, comme les petits ruis- 
seaux naissant dans le plateau de Lannemezan. Il y a donc en- 
viron 100 mètres de différence de niveau entre Ja grotte et la 
Louge, dont les alluvions atteignent une trés-faible hauteur, 
car elles n’arrivent pas au village d’Aurignac. 

Le niveau de la Garonne, pris à 9 kilomètres d’Aurignac, 
c’est-à-dire au pont le plus rapproché du village, entre Bous- 
sens et Roquefort, est de 266 mètres. Il y a donc une différence 
de 164 mètres de niveau entre Aurignac et le fond de la vallée 
de la Garonne. J’ai donc raison de dire que la grotte d’Au- 
rignac, du reste complétement privée de dépôts quaternaires 
stratifiés, puisque ces dépôts n'existent pas dans la région, 
rentre bien dans la catégorie des cavernes que j’ai décrites. 

2 Je ferai observer, au sujet de la caverne da Mas-d’Azil, 
que cette caverne a été, dès les premiers temps de l’époque 
quaternaire, traversée par un cours d’eau dontles dépôts limo- 
neux atteignent une hauteur de près de 60 mètres dans les 
couloirs, Aussi ces limons, qui marquent à peu près les points 
les plus élevés des dépôts quaternaires dans la région, contien- 
nent la faune caractéristique de cette époque, l’Ours, le grand 
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Chat et l’Éléphant, contemporains de l’homme, Ceci ne prouve 
pas que les faits observés dans les hautes vallées soient 
inexacts, Le Mas-d’Azil se trouve aux limites de la montagne et 
de la plaine. Il est évident que les masses d’eau, les rivières 
produites par la fonte des glaciers quaternaires et resserrées 
dans les étroites vallées des montagnes, devaient atteindre 
dans ces vallées un niveau supérieur à celui qu’elles at- 
teignaient dans la plaine, où elles pouvaient s’étendre et se 
développer en nappes à leur aise. Aussi, tandis que dans les 
vallées des montagnes les cavernes situées à 150 et 200 mètres 
au-dessus du fond de nos vallées actuelles pouvaient être 
atteintes par les cours d’eau et garder leurs limons, ces mêmes 
limons n’alteignaient que des hauteurs de 30, 60, 80 mètres 
dans les points des vallées les plus rapprochés de la plaine, 
pour s’abaisser encore plus une fois hors des montagnes. 

De plus, les hautes vallées devaient être encombrées par les 
produits glaciaires, et leur fond était comparativement plus 
élevé que ceux des vallées basses, un peu à l'abri des glaciers, 
qui ne les atteignaient pas. De là, encore, une nouvelle cause 
pour que les eaux aient pu atteindre dans le cœur des mon- 
tagnes des niveaux relativement plus élevés, et arriver à l’entrée 
de certaines cavernes qui auraient été à l’abri dans des régions 
plusrapprockhées de la plaine en conservant leurs niveaux ab- 
solus. 

Il est donc arrivé pour la caverne du Mas-d’Azil que, pendant 
l'époque glaciaire, les giaciers ont pu permettre son habita- 
tion, l’entrée se trouvant à découvert, soit que les glaciers 
n'aient pas eu au niveau de l’entrée de la caverne une épais- 
seur assez considérable pour obstruer cette entrée, soit qu’ils 
ne soient pas descendus jusque dans cette région, ce qui paraît 
probable. Alors l’homme pouvait habiter l’entrée de la ca- 
verne, y accumuler les débris de ses repas, de ses chasses, y 
produire un vrai kjækkenmodding de l’âge de l’Ours. A l’é- 
poque de la fonte des glaciers les eaux, devenues plus abon- 
dantes, ont pénétré dans la caverne avec fracas, entraînant de- 
vant elles les restes de ces repas et les objets laissés par 
l’homme, pour les entraîner péle-méle avec les limons dans la 
caverne jusqu’à des hauteurs considérables, où on les retrouve 
aujourd’hui. À ce moment il est fort probable que l’entrée de 
la caverne devait être bouchée complétement par Pénorme 
torrent glaciaire, 

Peu à peu les eaux se retirant, les dépôts ont été abandonnés 
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dans la profondeur des couloirs. Mais la caverne étant ouverte 
de part en part pour laisser passer le courant d’eau qui, 
aujourd’hui encore, en s’appelant l’Arize, n’est qu’un mince 
représentant de celui que fournissaient les glaciers quaternai- 
res, ces mêmes dépôts ont été érodés, et la traversée de la ca- 
verne, dans les parcours qu’elle a encore de nos jours, était fa- 
cilement exécutée par le torrent. L'entrée étant encore deve- 
nue libre, l’homme de l’âge du Renne a pu habiter la caverne, 
et a laissé, sur les dépôts renfermant l’Ours et l’Éléphant, les 
débris de son industrie et de la faune contemporaine du Renne, 
ainsi qu'on les trouve de nos jours, surmontés à leur tour par 
les dépôts de l’âge de la pierre polie (4). 

3° Quant à la grotte de Rebenacq, je dirai d’abord qu’elleest 
seule dans la région, aux portes de Pau, c’est-à-dire dans la 
plaine du Béarn pour ainsi dire, non dans une vallée étroite, 
mais au pied de la haute chaîne de la région, exactement 
comme la grotte du Mas-d’Azil, & moitié distance du gave de 
Pau et du gave d’Oloron, qui ont fourni les alluvions quater- 
naires de ces régions, et à une hauteur de 100 mètres environ 
au-dessus du premier de ces fleuves, mais au niveau méme du 
fond de la vallée insignifiante du Néez. 

L’étude des divers planchers stalagmitiques de cette caverne 
est cerlainement de nature à mettre en évidence les remanie- 
ments nombreux subis par le sol meuble qu’elle renferme, et 
à montrer qu’elle ne peut servir à faire une étude stratigra- 
phique type du sol des cavernes. 

En effet, nous avons trouvé avec Martin trois planchers sta- 
lagmitiques superposés, et même quatre en un point, dans l’un 
des couloirs de gauche, ainsi que le présente la figure ci- 
jointe : 


(1) Bull. Soc, géol., 2° série, t. KXIV, p. 492, 
g ) » 4 
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Pour nous, ces planchers stalagmitiques veulent dire que 
le niveau du limon L, actuellement sous la stalagmite $a suc- 
cessivement été en Le L?, L'", soutenant, à mesure qu'elles 
se formaient, les THE S", 8”, S’’. Des érosions suc- 
-cessives ont eu lieu dans la caverne à diverses époques, et des 
stalagmites superposées indiquent les niveaux atteints à ces 
différentes époques par les limons sur lesquels elles reposaient 
en se formant. Car on admettra, je le suppose, que ces stalag- 
mites ne se sont pas formées en l'air, mais quelles ont dû 
reposer sur quelque chose de solide, pendant que l’eau cal- 
caire les déposait en tombant de la voûte de la caverne. 

En admettant que les ossements d’Ours, de Rhinocéros, d’E- 
léphant, intimement mélangés au limon, aient été introduits 
dans la caverne au moment de la fonte des premiers glaciers 
quaternaires, il y aurait eu des remaniements successifs à 
diverses époques, qui auraient mélangé les objets fossiles de 
l’âge de l’Ours et ceux d’époques récentes. Et en effet c'est ce 
qui est arrivé, car nous avons trouvé avec Marlin des fragments 
de poteries paraissant appartenir à l’âge de la pierre polie, 
ainsi que des ossements de conservation différente de ceux de 
l'Ours et de l’Éléphant, intimement mélangés à ceux-ci, sur- 
tout vers l’entrée de la caverne. 

Et que trouvera-t-on d'étonnant à cela, si l’on sait que, sous 
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la caverne principale sont d’autres galeries situées à quelques 
mètres seulement de l'entrée et servant d’issue à un cours 
d’eau considérable qu’on nomme le Néez, et dont on a dé- 
tourné un bras pour alimenter les fontaines de Pau ? 

C'est, je crois, ce cours d’eau qui a successivement parcouru 
des points divers de la caverne et qui a produit les érosions des 
limons, ainsi que le mélange des fossiles des diverses périodes 
de l’époque quaternaire en donnant lieu au phénomène de la 
superposition des planchers stalagmitiques. 

Aussi, en considérant la caverne de Rébenacq comme située 
à environ 100 mètres au-dessus du gave de Pau, principal 
cours d’eau de la région et représentant minime du cours 
d’eau glaciaire qui a formé les alluvions quaternaires de la ré- 
gion, il ne faut nullement s'étonner des remaniements subis 
par les limons de cette caverne. 

Si, du reste, nous comparons, par rapport aux gaves d’Oloron 
et de Pau, voisins l’un de l’autre, la hauteur de la grotte de 
Rébenacq (âge de l’Ours) et la hauteur de la grotte d’Izeste (age 
du Renne), nous trouvons que cette dernière est relativement 
inférieure à la première. Elles rentrent donc toutes deux dans 
la catégorie des autres cavernes, et la loi des hauteurs au- 
dessus du fond des vallées leur est applicable. 

On ne doit pas oublier que, pour aller de Pau à Izeste, on 
monte jusqu’à Sévignacq, et que la grotte de Rébenacq est à 
120 mètres au moins au-dessus du gave de Pau, tandis que la 
grotte d’Izeste est tout au plus à 50 ou 60 mètres au-dessus du 
gave d’Oloron. 

Ainsi donclesniveauxrelatifs de ces cavernes, par rapport aux 
grandes vallées voisines les plusconsidérables, sont exactement 
dans les mêmes conditions que les grottes des vallées pyré- 
néennes. Rappelons-nous, du reste, que dans une même ca- 
verne peuvent exister les trois époques quaternaires, âge de 
l’Ours, âge du Renne, âge de la Pierre polie, superposés l’un à 
l’autre, l’âge de l’Ours étant recouvert par l’un des deux autres, 
et l’âge du Renne toujours stratigraphiquement inférieur à 
l’âge de la Pierre polie. 

Mais il faut savoir aussi que dans certaines régions des Py- 
rénées, et probablement ailleurs, la stratigraphie de l’époque 
quaternaire n’a pas éié conservée telle qu’elle était pendant 
cette époque. Des plissements incontestables des alluvions 
quaternaires nous indiquent que ces dépôts ont dû subir des 
dénivellations, et il faut chercher, avant de nier, si les roches 
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anciennes n’ont pas subi, elles aussi, les mouvements qui ont 
plissé les alluvions. 

Les Pyrénées ne seraient pas les seules à avoir éprouvé ces 
phénomènes, puisqu'on en a cité desemblables en Auvergne, 

Bien que fort restreints encore, ces faits doivent attirer 
lattention des observateurs. 

Je persiste donc à dire, en m’appuyant à la fois et sur mes 
nombreuses observations et sur M. d’Archiac, qui a admis la 
loi que j’ai posée (1), que, lorsqu'on étudie les niveaux des ca- 
vernes par rapport au fond des grandes vallées qui leur sont les 
plus voisines, ou des grandes vallées dans lesquelles elles se 
trouvent, les cavernes contenant la faune la plus ancienne (celle 
de l’âge de l’Ours) sont à un niveau plus élevé, relativement au 
fond de la vallée de comparaison, que celles qui renferment 
les faunes plus récentes. En d’autres termes, les cavernes les 
plus élevées, dans une même vallée, contiennent la même faune 
que les alluvions quaternaires les plus anciennes de cette vallée. Les 
cavernes qui leur sont inférieures étaient encombrées par les 
eaux ou par les dépôts quaternaires pendant l'existence de la 
faune ancienne ; l’homme ne pouvait donc en habiter l’entrée. 
Ce n’est que plus tard, quand des phénomènes d’érosion en ont 
mis l’entrée à découvert, que l’homme a pu y établir sa de- 
meure, en même temps qu’une faune nouvelle (celle du Renne) 
était développée dans le pays. 


M. Éd. Lariet ne trouve pas que les faits mentionnés dans 
la note qui précède apportent des arguments péremptoires 
en faveur de la théorie de M. Garrigou que, jusqu’à nouvel 
ordre, il considère comme n’étant pas suffisamment dé- 
montrée. Quant à l’approbation dont elle aurait été l’objet 
de la part de M. d’Archiac, M. Lartet l’a vainement cherchée 
dans les ouvrages de ce savant. Il a trouvé seulement (Pa- 
léontologie de la France, p. 520) une mention sommaire de la 
doctrine en question, sans adhésion explicite. 


M. Belgrand donne quelques détails sur le régime de la 
Somme et la disposition de ses graviers aux environs 


d'Amiens. 


(1) Paléontologie de la France, in-8. Paris, 1868 ; Imprimerie impéria!e, 
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Séance du 3 mai 1869. 


PRESIDENCE DE M. DE BILLY. 

M. Louis Lartet, secrétaire, donne lecture du proces- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, 
le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Dezaunay, inspecteur de la maison centrale d@’Eysses (Lot- 
et-Garonne); présenté par M. A. Passy et A. Daubrée. 

Frémnvize (Léon de), au château de l'Aumusse, par Pont 
de Veyle (Ain); présenté par MM. Falsan et Benoît. 


DONS FAITS À LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. Th. Davidson, A Monograph of the britsh 
brachiopoda. — The silurvan brachiopoda ; in-4°, pp. 169-248, 
pl. XXII-XXXVH. Londres, 1869. 

De la part de M. Émile Dormoy, Topographie souterraine du 
bassin houiller de Valenciennes ; in-4°, 296 p., 1 atlas in-folio. 
Paris, 1867. Imprimerie impériale. 

De la part de M. J. Gosselet, Observations géologiques faites 
en Italie ; in-8°, 89 p., 7 pl. Lille, 1869; chez L. Danel. 

De la part de M. J. Marcou, De la science en France. — 
Deuxième fascicule. — L'Académie des sciences de l'Institut tmpe- 
rial de France; in-8°, 208 p. Paris, 4869; chez C. Reinwald. 


Le Président communique à la Société une proposition 
du Conseil tendant à fixer au Puy (Haute-Loire) le siége 
de la Réunion extraordinaire de 4869, et il prie ceux de ses 
confrères qui auraient d’autres projets à faire valoir de 
vouloir bien les faire connaître. 


M. Hébert déclare s’associer à la proposition du Conseil et 
retirer provisoirement la motion d’une réunion à Nice, 
qu’il avait formulée auparavant, et qui sera plus opportune 
lorsque les études, dont les environs de cette ville sont 
maintenant l’objet, seront complétement terminées. 


ae a 
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M. Jullien exprime le regret de voir la Société se réunir 
dans le plateau central avant qu’il ait eu le temps d’ache- 
ver les recherches dont ila déja communiqué les princi- 
paux résultats dans une des séances précédentes. Il de- 
mande que la Société ne se réunisse au Puy que l’année 
prochaine, se proposant d’ici là d'explorer le Velay, et 
ayant le ferme espoir d'y découvrir des faits du même or- 
dre que ceux qu’il a déjà signalés en Auvergne. 

La Société ne trouverait d’ailleurs actuellement dans le 
Velay aucune des questions controversées qui la déter- 
minent d'habitude dans le choix de ses réunions extraor- 
dinaires. 

M. Louis Lartet regrette de n’être point de ce dernier avis 
et il énumère les questions litigieuses et intéressantes sur 
lesquelles la Société pourrait avoir à se prononcer dans la 
réunion au Puy. L'importance de ces questions lui paraît 
de nature à motiver, dès à présent, l'adoption du projet du 
Conseil. Le Velay est une terre classique où Giraud-Soula- 
vie, Faujas de Saint-Fond, Poulett-Scrope et Bertrand de 
Doue ont encore aujourd’hui de dignes successeurs dans 
MM. Aymard, Vinay, Félix Robert et d’autres géologues 


dont le concours ne fera pas défaut en cette circonstance. 


M. Jullien demande que la Société réserve la question 
des glaciers. 

MM. Levallois et Hébert font remarquer que la Société se 
borne, en général, dans ses excursions, à enregistrer et à 
contrôler les découvertes déjà faites, mais qu’on ne saurait 
d’ailleurs imposer, à l’avance, des limites aux chercheurs, 
dans le champ de leurs explorations. 

La proposition du Conseil est ensuite mise aux voix et 
adoptée. 

Le Président soumet à l'approbation de la Société une 
proposition du Conseil tendant à remettre au 24 mai la 
séance du 17 mai (lundi de la Pentecôte), et une autre mo- 
tion ayant pour but de n’admettre à l'avenir à faire de nou- 
veau partie de la Société les anciens membres non démis- 
sionnaires, qu’après qu’ils auront acquitté les cotisations 

Soc. géol., 2° série, tome XX VI, 53 
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se rapportant aux années pendant lesquelles ils ont conti- 
nué à recevoir le Bulletin. 

Ces deux propositions sont mises aux voix et adoptées. 

Le Président propose encore, au nom du Conseil, de faire 
cesser l'envoi du Bulletin, dès le 1° juillet, aux membres 
qui n’auraient pas fait parvenir, avant cette époque, la co- 
tisation de l’année courante. Cette mesure ne serait applica- 
ble qu’à partir du 4° juillet 1870. 

La proposition est mise aux voix et adoptée. 

M. Éd. Lartet demande que ces décisions soient portées à 
ja connaissance de tous les membres par une circulaire 
spéciale et par une bande appliquée sur la couverture du 
Bulletin, ce qui est adopté. 


Le Secrétaire lit la note suivante de MM. Coquand et Bou- 
tin: 


Sur les relations qui existent entre la formation jurassique et la 
formation crétacée des cantons de Ganges (Hérault), de Saint- 
Hippolyte et de Sumène(Gard); par MM. Coquand et Boutin. 


On espérait que la Société géologique de France, lors de sa 
réunion à Montpellier, aurait pu disposer de quelques jours 
et se transporter daus la montagne de la Séranne, pour y étu- 
dier un système puissant de calcaires blanes, remplis de Poly- 
piers, de Nérinées et de Diceras, sur l’âge duquel les géolo- 
gues ne se sont point encore prononcés d’une manière pré- 
cise. M. Em. Dumas les place, dans sa carte géologique du Gard, 
en partie dans l'étage corallien et en partie dans l'étage ox- 
fordien. Les échantillons qui furent présentés dans une des 
séances publiques tenues à Montpellier, provenant de Rans et 
de Cazillac, furent jugés, à première vue, comme coralliens. 
Ce ne fut que plus tard que la découverte du Cidaris glandifera 
etla détermination plus rigoureuse des exemplaires que des 
courses nombreuses mirent à notre disposition nous suggérè- 
rent l’idée que nous avions sous les yeux le véritable équiva- 
ient des gisements bien connus de l’Échaillon, du mont du 
Chat et du mont Salève dans les grandes Alpes. Nous espérons 
que ce fait ressortira clairement de notre description et de 
examen comparatif des faunes. 


NOTE DE MM. COQUAND ET BOUTIN. 835 _ 


À ce point de vue seulement, il devenait intéressant de dé- 
montrer l'existence d’un étage superposé à l’oxfordien dans 
nos contrées méridionales où des géologues de grand renom 
ont admis que les étages corallien, kimméridgien et portlan- 
dien n'avaient jamais été déposés. Cette hypothèse avait déjà 
reçu un démenti pour les environs d’Escragnolles où M. Sc. Gras 
et M. d’Orbigny avaient signalé un étage corallien caractérisé 
par la Cidaris florigemma et les Rhynchonella inconstans et Astie- 
riana. Mais, cette interprétation n’ayant jamais reposé que sur 
des énoncés non suffisamment justifiés, la conviction n’était 
point formée encore à ce sujet et la question n’était guère sor- 
tie du vague dans lequel elle est restée enveloppée jusque 
dans ces derniers temps. 

L'un de nous a publié tout récemment un mémoire dans 
lequel il s’efforce de démontrer que les calcaires blancs infé- 
rieurs au valenginien et supérieurs aux dolomies, que suppor- 
tent à leur tour les calcaires oxfordiens, étaient d'époque kim- 
méridgienne dans les départements du Var et des Bouches- 
du-Rhône. Malheureusement l’empâtement des fossiles dans 
la roche ne lui avait point permis de déterminer les nombreux 
fossiles qu’elle renferme; mais la découverte de deux Néri- 
nées (NV. bruntrutana et N. suprajurensis) kimméridgiennes, 
jointe à leur position dans la série stratigraphique, four- 
nissait des arguments suffisants pour légitimer son Opi- 
nion. 

Si nous démontrons, ce que nous espérons faire d’une ma- 
nière complète, que les calcaires blancs de l'Hérault occupent 
la même place, entre le valenginien et les dolomies jurassiques, 
que ceux des environs de Marseille; si, de plus, aux deux Né- 
rinées citées en Provence, nous pouvons ajouter un contingent 
paléontologique bien plus important, parceque, dans les envi- 
rons de Ganges, l’état de la roche présente des conditions plus 
favorables pour la récolte des fossiles; si les conséquences à 
tirer de la position des masses et de la signification des fos- 
siles conduisent à reconnaître, dans nos calcaires blancs, les 
assises coralliféresde Tonnerre, d’Angoulins, près La Rochelle, 
de l’Échaillon, du mont du Chat, du mont Saléve, et sices di- 
vers gisements, attribués au coral-rag, sont considérés, à plus 
juste titre aujourd’hui, comme subordonnés au calcaire à As- 
tartes ou séquanien des géologues du Jura, nous aimons à 
penser qu’on sera disposé à accorder à nos calcaires coralli- 
fères de l'Hérault l’équivalence que nous réclamons pour eux, 
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équivalence que nous ne prétendons établir d’ailleurs qu’avee 
le secours de données purement scientifiques. 

Mais l’intérét qui pourra s’attacher à notre étude s’accroit 
encore des déductions que l’on sera en droit d’en tirer pour 
éclaircir quelques questions douteuses et controversées sur 
d’autres points du globe, nous voulons parler surtout de l’âge 
des bréches d’Aizy et de Lémenc, ainsi que du Klippenkalk du 
Stramberg, que les uns rattachent à la formation crétacée et 
les autres à la formation jurassique. Les environs de Ganges se 
prêtent d’autant mieux à des comparaisons de cette nature, 
qu’au-dessus des calcaires blancs corallifères nous trouvons 
des calcaires lithographiques ou marneux renfermant la faune 
complète de Berrias que M. Pictet a fait connaître, et, comme 
il n’existe pas même une seule espèce fossile commune aux 
deux dépôts, on ne sera en droit de disputer ni sur leur réu- 
nion ou leur séparation ni d’invoquer des mélanges de faunes. 

Cette déclaration une fois exprimée, nous nous bornerons à 
laisser parler les faits d'observation, parce que nous les consi- 
dérons comme assez probants pour s'imposer d'eux-mêmes et 
nous dispenser de tous développements théoriques. Nous 
avons de plus la confiance, à cause de la régularité avec la- 
quelle les diverses assises fossilifères se succèdent dans la 
contrée que nous décrivons, que les cantons de Ganges et de 
Saint-Hippolyte deviendront classiques pour les géologues qui 
seront curieux de juger par eux-mêmes des relations qui exis- 
tent, dans le midi de la France, entre la formation jurassique 
et la formation crétacée. 

Le canton de Ganges, quoiqu’appartenant au département 
de l'Hérault, peut être considéré comme une dépendance de | 
celui du Gard, dans lequel il constitue une véritable enclave. 
La petite ville de Ganges, située au confluent de trois rivières, 
l'Hérault, le Riotort et la Vis, setrouve être la clé de trois val- 
lées montagneuses, dominées de chaque côté par des escar- 
pements élevés qui se prêtent merveilleusement anx études 
géologiques. C’est justement cette situation favorable, jointe 
à l'existence de gisements fossilifères à presque tous les ni- 
veaux, qui nous a suggéré la pensée d’étudier la contrée 
d’abord et de la décrire ensuite. 

Toutefois, pour ne pas surcharger notre travail de digres- 
sions superflues, nous avons résolu de ne nous occuper que des 
étages supérieurs de la formation jurassique et des étages in- 
férieurs de la formation crétacée, c’est-à-dire, des terrains qui 
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ont le privilége de tenir éveillée en ce moment, dans les Alpes 
dauphinoises et provengales, ainsi que dans les Carpathes, 
l'attention des géologues sur un sujet auxquel es idées systé- 
matiques ont attribué peut être plus de relief qu’il n’en com- 
portait réellement par lui-même. Quoiqu'il en soit, le moment 
nous à paru opportun pour verser, sans idées préconçues, 
quelques pièces nouvelles au procès, espérant qu’elles pour- 
ront aider, dans une certaine mesure, à la solution du pro- 
blème. | 

Nous devons déclarer qu'aucun travail sérieux de géologie 
n'ayant été produit sur les terrains qui font l’objet de cette 
étude, nous conserverons toute liberté dans nos allures. Les 
seuls documents qu’il nous a été permis de consulter, pour 
nous aider dans nos recherches, sont la Carte géologique de la 
France, qui n'indique que du jurassique inférieur là, où nous 
n’avons rencontré que de la craie, et celle de M. Em. Dumas qui 
n'indique, entre Ganges et Sauve, que l'étage oxfordien, où 
nous aurons à signaler la continuatiou du klippenkalk de la 
Séranne, que le savant observateur, qui le considère comme 
du corallien, arrête sur la rive droite de l'Hérault, tandis 
qu’il le franchit et forme le contre-fort montagneux qui court 
de l'O. à VE., parallèlement à la route impériale, et vient 
se fondre dans les montagnes d’Anduze. 
- Ganges est bâti au pied même de ce contre-fort qui, dans la 
direction de l’ouest, s’infléchit sensiblement vers le sud pour 
se souder à la chaîne escarpée de la Séranne, dont le point 
culminant est de 915 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Cette chaîne calcaire, qui forme un rempart continu, et qui 
_ n’est guère accessible qu'aux piétons, est un pur klippenkalk, 
que font remarquer de loin l’aridité de ses flancs et les cas- 
sures crûment accentuées de ses cimes. C’est contre elle, 
mais à sa base, que viennent s'appliquer les premières 
assises néocomiennes, dont les éléments argileux don- 
nent naissance à des collines ondulées, et par lesquelles 
le pays bas du Languedoc est mis en communication avec les 
Cévennes. La fissure à travers laquelle la rivière de l'Hérault 
coule et qui a scié le klippenkalk dans toute son épaisseur a 
permis aux voitures, qui jusqu’à Ganges n’avaient pu longer 
que le revers méridional de la chaîne, d’atteindre le revers 
septentrional dans la direction du Vigan, en d’autres termes, 
de fouler le terrain jurassique au lieu du terrain crétacé, 

Le torrent de Sumène a procédé à la manière de l'Hérault 
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et pénètre jusqu’à la formation des schistes cristallins, en en- 
tamant successivement tous les étages de la série jurassique 
qui se terminepar l’infra-lias. Aussi est-ce la vallée de Suméne 
que nous choisirons de préférence pour nos études à travers 
les bancs à cause de la régularité avec laquelle se superposent 
les divers termes de la série secondaire, et dont le diagramme 
ci-devant indique l'ordre relatif de succession. 

La ville de Suméne est bâtie sur les marnes supraliasiques A, 
qui contiennent les Ammonites opalinus, sternalis, mucrona- 
tus, etc. 

Au-dessus on observe un étage puissant de dolomies gre- 
nues, cristallines, noires à la surface, découpées aux affleure- 
ments en prismes, en obélisques et en pyramides de formes 
fantastiques. Ce sont les mêmes que la Société géologique a eu 
Je plaisir d'admirer à Mourèze, dans le voisinage de Clermont- 
l'Hérault. Elles occupent la place du jurassique inférieur tout 
entier. Elles sont sans fossiles. 

L’étage oxfordien, qui les recouvre immédiatement, débute 
par des marnes grises C, alternant avec des calcaires marneux 
gris, dans lesquels on recueille avec profusion les Belemnites hasta- 
tus, Ammonites canaliculatus, A. transversarius, A. perarmatus, A. 
crenatus ; viennent ensuite des calcaires noirs exploités pour les 
constructions, entremélés d’argiles noirâtres. L’étage est cou- 
ronné par de puissantes masses d’un calcaire lithographique C’ 
gris ou jaunâtre , nettement stratifiées, dans lesquelles nous 
avons recueilli l’Ammonztes oculatus. L'oxfordien atteint dans 
son ensemble une puissance de plus de 140 mètres, commeon 
peut en juger aussi dans la cluse de Thaurac, entre Laroque et 
Saint-Bauzille-en-Putois. 

Au-dessus de l’oxfordien se développe un nouvel étage dolo- 
mitique D qui n’a pas moins de 80 mètres d'épaisseur. Miné- 
ralogiquement, il ne se distingue point des dolomies infé- 
rieures; mais sa position constante, au-dessus des calcaires 


ithographiques oxfordiens, fournit un excellent point de re- 


père qui permet d'établir une séparation facile entre ces der- 
niers et d’autres calcaires également compactes qui lui sont 
supérieurs. On le reconnaît sans peine à la simple vue, même 
de loin. La faculté que possède la dolomie de s’égrener à la 
surface et de laisser la végétation recouvrir les talus, et sa 
couleur brunâtre qui tranche vivement sur le ton grisâtre ou 
blanchâtre des calcaires encaissants, fournissent un caractère 
extérieur dont le géologue tire le plus grand parti pour se re- 
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connaître au milieu de ces montagnes calcaires. Le seul fossile 
que nous avons pu recueillir est un Ammonites qui se rapporte 
à l’A. Achilles, espèce corallienne. 

Puisque l’oxfordien supérieur est représenté par les calcaires 
lithographiques qui surmontent les bancs à Ammonites trans- 
versarius et qui correspondent par conséquent à l’argovien des 
géologues suisses, il est logique d'admettre que les dolomies 
tiennent la place del’étage de la même manière que les dolomies 
inférieures tiennent celle du jurassique inférieur. Leur position 
d’abord et ensuite l’Ammonites Achilles que nous y avons dé- 
couverts donnent du poids à cette opinion. Si donc cette opi- 
nion est fondée et si les couches se succèdent, dans cette par- 
tie de la France, dans le même ordre que dans les autres 
contrées jurassiques, dans le Jura, par exemple, nous devrons 
naturellement trouver au-dessus des dolomies supra-oxfordien- 
nes le représentant de l'étage kimméridgien. 

Nous passerons donc à l’étage des calcaires blancs et litho- 
graphiques E. Nous touchons ici à un des étages qui joue le 
rôle le plus relevant dans la série des terrains qui se déve- 
loppent dans les cantons de Ganges, de Saint-Hippolyte et de 
Sumène, autant par la puissance énorme qu’il acquiert, et qui 
paraît dépasser 180 mètres, qu’à cause des fossiles variés qu'il 
renferme. II consiste dans tout son ensemble en des calcaires 
purs, constamment privés d’argiles. Nous verrons incessam- 
ment que l'interprétation de la faune qu’il recèle conduit à 
l’assimiler aux assises corallifères du mont Salève, du mont du 
Chat, de l’Échaillon, d’Angoulins, de Tonnerre, de la Pro- 
vence maritime, et très-probablement au corallien de Verdun 
et de la Nièvre; or, comme ces divers gisements, sur lesquels 
existent de nombreux travaux, occupent une position bien 
connue, ils nous autorisent à affirmer leur équivalence avec 
ceux de l'Hérault et du Gard, et, par conséquent, à rattacher 
par unlien commun nos Alpes méridionales aux Alpes dauphi- 
noises et savoisiennes, 

La composition de nos calcaires est des plus simples, puis- 
qu’ils n’admettent aucune roche subordonnée. Ils fournissent 
des matériaux irréprochables pour la fabrication de la chaux 
grasse; mais, en revanche, ils se montrent d’une stérilité com- 
plète. Suivant la manière dont les soulèvements ont façonné 
les couches, ils donnent naissance à de grandes murailles 
frangées d’une façon capricieuse dans leur couronnement, ou 
bien à des pics qui impriment beaucoup de grandeur au 
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paysage. Toutefois ils sont la patrie par excellence des escarpe- 


ments verticaux, surtout au-dessus des cours d’eau, et le nom 
de klippenkalk que leurs analogues ont reçu dans le langage 
allemand, est parfaitement justifié. Quant aux variations que la 
roche est susceptible de présenter dans sa texture, elles sont 
utiles à signaler, par la raison qu’elles entraînent souvent une 
modification dans la physionomie de la faune, de sorte que, 
suivant les points où portent les recherches, on est exposé à 
faire une bonne récolte de fossiles ou à n’en rencontrer au- 
cune, 

Dans les environs immédiats de Ganges, et surtout dans les 
quartiers de Cazillac et de Rans, les roches sont trés-fossili- 
fères et se présentent alors sous la forme d’un calcaire blanc 
un peu rosé, semi-cristallin, passant par places à un calcaire 
oolithique à oolithes mal définies, et quelquefois, comme au 
bois de Mounier, dans la commune de Pompignan, àune roche 
grossière formée entièrement de débris roulés et usés de co- 
quilles passées à l’état spathique et mal reliés entre eux, 
roche qu’on a l'habitude d’observer fréquemment dans les 
étages corallifères de la Meuse et du Jura, et qui existe égale- 
ment dans le vallon de la Cloche près de Marseille. Quant aux 
variétés subsaccharoïdes, elles sont susceptibles de donner des 
marbres qu’onaexploités sur le revers méridional de la Sainte- 
Beaume, dans la commune de Riboux, et au-dessus de Trets, 
dans l'arrondissement d’Aix. 

Entre la vallée de Riotort et Saint-Hippolyte, les calcaires 
changent un peu de caractère; ils ont bien conservé leur cou- 
leur blanche, mais ils deviennent compactes, chantent sous le 
marteau à la manière des phonolites, ont la cassure largement 
conchoïdale, et contiennent beaucoup moins de fossiles. 
Cependani, sur les surfaces exposées aux injures atmosphé- 
riques, on voit se dessiner en relief les mêmes Échinides, les 
mêmes polypiers et les mêmes Diceras que l’on obtient tout 
détachés dans les calcaires semi-cristallins et oolithiques. 
Cette variation peut trés-bien s’observer quand on se rend 
par le quartier des Patus, au N. de Ganges, au pic du Rans de 
Bonne qui domine la ville de Sumène. Près du Mas de Viala 
surtout, et dans le voisinage des dolomies, on voit le calcaire, 
qui était blanc et fossilifére dans les premiers gradins de la 
montagne, passer gradueliement à un calcaire grisâtre et li- 
thographique qu’on pourrait confondre avec les calcaires ox- 
fordiens et dans lequel il est difficile d’apercevoir des fos- 


842 SÉANCE DU 3 MAI 1869. 


siles. Ce caractère persiste jusqu’au delà de Saint-Hippolyte ; 
aussi cette région se prête très-peu aux recherches paléon- 
tologiques, et, pour retrouver des gisements féconds, il 
est indispensable de rechercher les stations où le déve- 
loppement .des coraux a pu permettre aux Échinodermes et 
aux mollusques d'établir des colonies. Les masses intermé- 
diaires, qu’on est en droit de considérer comme des dé- 
pôts de mer profonde, mais qui, en réalité, ne sont que la 
continuation des premiers, semblent perdre, avec le caractère 
pétrographique corallien, le privilége de contenir les animaux 
qui abondent dans les calcaires corallifères proprement dits. 
Voilà pourquoi, malgré l’immense étendue du klippenkalk 
dansles deux départements limitrophes du Gard etde l'Hérault, 
il n’existe que trois ou quatre points très-limités en surface, 
où le paléontologue puisse faire sa moisson. Ces points sont 
les quartiers de Cazillac et de Rans près de Ganges, et le bois 
de Mounier. En dehors de ces stations privilégiées, on se 
trouve en face de calcaires compactes, qui, s’ils n'étaient sé- 
parés des calcaires oxfordiens par l'étage de dolomies inter- 
posées, pourraient être confondus avec eux, comme ils l’ont 
été dans la chaîne des Dourbes. On ne croirait qu’à l’exis- 
tence d’un étage unique, là où il en existe deux parfaitement 
distincts. 

On n’observe aucun passage, ancune transition entre les do- 
lomies et les calcaires inférieurs oxfordiens et les calcaires 
blancs supérieurs. Le changement s’opére si brusquement, 
nous étions sur le point d’écrire si brutalement, qu’il est pos- 
sible de façonner des échantillons dont une face porte la li- 
vrée de la dolomie et l’autre celle du calcaire, comme s'ils 
avaient été formés de pièces taillées séparément dans les deux 
roches et qu’en aurait ensuite collées. 

Consultons en ce moment la faune que renferme le klippen- 
kalk dont nous venons d’esquisser la physionomie générale ; 


car c’est elle qui doit nous donner le nom de l'étage qui la 
renferme. 


Belemnites Pilleti, Pictet. Un exemplaire recueilli à Cazillac-le-Haut nous 
paraît conforme à ceux qui ont été figurés d’Aizy et de Lémenc. 

Belemnites. Les Bélemnites ne sont pas rares, soit à Cazillac, soit à Rans, 
soit au bois de Mounier; seulement elles se trouvent tellement engagées 
dans la roche qu’il devient impossible de saisir leurs caractères distinctils. 


Un seul échantillon nous a montré une espèce que son sillon fait ressem- 
bler au B. semicanaliculatus, 
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Nautilus. Espèce indéterminable, Rans. 

Ammonites. Fragments indéterminables. 

Nerinea tuberculata, Remer. Commune au bois de Mounier. Cazillac, Rans. 

~ Elle se retrouve dans le corallien de Tonnerre (calcaire à Astartes), dans 
le kimméridgien de Tœnjesherges (Credner). A Lindner (Hanovre). 

Nerinea bruntratana, Thurmann. Cazillac, Rans. Onla retrouve au vallon 
de la Cloche et au val de Planouze (Marseille). A Auriol. Kimméridgienne 
dans le Jura et les deux Charentes. — Tonnerre. — Jurassique supérieur 
en Autriche (Peters). 

Nerinea Mandeislohi, Bronn. Cazillac. Bois de Mounier. Kimméridgienne à 
Tonnerre, à Nattheim. — Stramberg . 

Nerinea Marie, d'Orbigny. Cazillac. Bois de Mounier. Kimméridgienne en 
Autriche (Credner) 

Nerinea suprajurensis, Voltz. Cazillac. On la retrouve à Marseille, Kimmé-- 
ridgienne dans le Jura, 

Nerinea Gosæ, Rœmer. Cazillac, Bois de Mounier, On la retrouve à Mar- 
seille. Kimméridgienne dans le Jura et en Allemagne. ; 

Nerinea dilatata, d’Orbigny. Bois de Mounier, Elle se retrouve au mont 
Salève (de Loriol). 

Nerinea salevensis, de Loriol. Bois de Mounier. Elle se retrouve au mont 
Salève. 

Nerinea. I] existe entre nos mains, ou dans celles de M. Jeanjean à Saint- 
Hippolyte, 5 ou 6 espèces que nous n’avonspurapporter aux espèces déjà 
décrites. Elles proviennent du bois de Mounier. 

Cerithium nodoso-striatum, Péters, Cazillac. Rans, avec le Cidaris glandi- 
fera. I] se retrouve au mont Salève et à Stramberg. 


Nous passons sous silence des Natica, des Turbo, des Acteo- 
nina, des Pteroceras que nous supposons devoir constituer, 
pour le plus grand nombre, des espèces nouvelles. 


Diceras Escheri, de Loriol. Cazillac, Rans, Bois de Mounier. Elle se re- 
trouve au vallon de la Cloche (Marseille), à Rougon (Basses-Alpes) et au 
mont Salève. 

Diceras Lucii, Defrance. Cazillac, Rans. Exemplaires complets. Elle se re- 
trouve au vallon de la Cloche et au mont Salève. 

Diceras arietina, Lamarck. Cazillac, Rans, bois de Mounier. Elle se retrouve 
dans le vallon de la Cloche. Elle est astartienne à Bellevue , près Porren- 
truy, à Montbéliard, à Tonnerre, à la Rochelle. 

Diceras suprajurensis, Thurmann. Rans. On la retrouve au vallon de la 
Cloche. Kimméridgienne à Porrentruy. 


Nous mentionnons ici pour mémoire une espèce que nous 
croyons nouvelle, et qui, lorsque la couche externe du t¢t est 
enlevée, montre autour de la partie centrale des valves une 
zone limitée, ornée de couches concentriques, qui lui donne 
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alors l'apparence d’un Requienia. Cazillac, Rans, bois de Mou- 
nier. Elle.se retrouve au vallon de la Cloche près de Mar- 
seille. 


Cardium corallinum, Leymerie. Bois de Mounier. Elle se retrouve dans le 
calcaire astartien de la Rochelle, de Tonnerre, de Porrentruy et à 
Oyonnax. : 

Corbis decussata, Buvignier. Bois de Mounier. Elle se retrouve dans la 
Meuse et à Oyonnax. 

? Corbis subelathrata, Contejean. Bois de Mounier. Kimméridgienne à 
Montbéliard. 

Trichites Saussuri, Deshayes. Cazillac. Kimméridgien à la Rochelle, An- 
goulème, mont Salève, vallon de la Cloche (fragments). 

Trigonia bicostata, d'Orbigny. Cazillac. Astartienne à la Rochelle. 

Pecten Rochati, de Loriol. Cazillac. Elle se retronve au mont Salève. 

Pecten. Quatre espèces que nous ne trouvons point décrites. Cazillac. 

Lima. Deux espèces non décrites. Cazillac. 

Hinnites. Trois espèces nouvelles. Cazillac. 

Lithodomus Luci, de Loriol. Cazillac. Elle se retrouve au mont Salève. 

Pinna, Espèce nouvelle très-voisine de la P. ornata, d’Orb. Cazillac. 

Ostrea solitaria, Sowerby. Rans. Astartienne à Angoulême, à la Rochelle, 
en Algérie, à Tonnerre. 

Terebratula Moravica, Glocker (T. Repeliniana, d’Orb.). Commune à Cazillac, 
Rans. Elle se retrouve au vallon de la Cloche (près Marseille), à Rougon 
(Basses-Alpes), au mont Salève, à Échaillon, à Lémenc, à Tonnerre, à 
Stramberg. 

Terebratula Tichaviensis, Glocker.Cazillac, où on recueille des individus de 
7 centimètres de longueur. Elle se retrouve à Stramberg. 

Terebratula Gratianopolitensis, Pictet. Nous lui rapportons avec doute deux 
exemplaires provenant de Cazillac. On Ja retrouve à la Porte-de- 
France. 

Terebratula Bieskidensis, Zeuschner, Cazillac. Elle se retrouve au mont Sa- 
lève et à Stramberg. 

Terebratula Bouei, Zeuchner. Cazillac. Nous l’avons reçue du klippenkalk 
de Rogonitz. 

Terebratula subcanalis, Suess. Cazillac. Elle se retrouve au vallon de la 
Cloche (Marseille) et à Stramberg. 

Terebratula humeralis, Roemer, (T. carinata, Leym.). Rans. Kimmérid- 
gienne à Angoulême, à Surgéres, à la Rochelle, à Montbéliard. 

Terebratula equestris, d’Orb. Cazillac. Kimméridgienne à la Rochelle. 

Terebratula pentaedra. Tous nos exemplaires sont conformes aux figures de 
M. Quenstedt (Jura, pl. 91, fig. 1-4) et à la variété nommée par le même 
auteur indentata (non Sow.), fig. 13. La T. pentaedra que je possède de 
Streitberg me paraît plus bombée. 

Terebratula subsella, Leymerie. Cazillac. Elle se retrouve dans Vastartien 
de Surgères, d’Oyonnax, de Tonnerre et d’Angoulins. 
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Terzbratula Bielimecki, Suess. Rans. Elle se retrouve à Stramberg. 


Rhynchonella Astieriana, d’Orb. Cazillac. Elle se retrouve à Stramberg et à 
Escragnolles (Var). 


Rhynchonella. Plusieurs espèces à nommer. Rans. 


Megerlea pectunculoides, Schi. sp. Rans. Kimméridgienne à Nattheim, Lé- 
menc. Aizy. 

Acrocidaris equituberculata, Agassiz. Cazillac. Astartien à Angoulins (la 

_ Rochelle) et à Tonnerre. — Aizy, Nattheim, Valfin. 

Cidaris marginata, Goldf. Bois de Mounier. — Nattheim , Stramberge. 

Cidaris bavarica, Desor. Cazillac. Jurassique supérieur à Heidenheim. 

Cidaris glandifera, Goldfuss. Cazillac, Rans, Moules. Elle se retrouve à 
Échaillon (Lory), à Lémenc, en Syrie, en Algérie, où elle est kimmérid- 
gienne. 

Cidaris. Quatre espèces représentées par des radioles qui nous sont incon- 
nus, Cazillac. Rans, 

Egeniacrinus Heberti, de Loriol. Cazillac. Il se retrouve à Lémenc. 

Millericrinus mespiliformis, d'Orbigny. Cazillac. Ilse retrouve à Lémenc, à 
Heidenheim. 

Aptocrinus Meriani, Desor. Cazillac, Rans. Astartien à la Rochelle, à Ton- 
nerre, dans le Doubs, à Angoulême, en Algérie, 

? Apiocrinus flecuosus, Goldfnss. Rans. Kimméridgien à Nattheim. 

Eunomia grandis, d’Orbigny. Cazillac, Rans, Bois de Mounier, Elle se re- 
trouve à Echaillon. 

Calamophyllia Siækesi, M. Edw. et Haime. Cazillac. Elle se retrouve au 
mont Salève. 


Il existe une foule de polypiers branchus, des Astrea, etc., 
que, faute de matériaux suffisamment bien conservés ou de 
types de comparaison, nous n’avons pu déterminer, 

Nous espérions compléter cette énumération de fossiles 
déjà assez étendue par l'indication des espèces qui auraient 
pu nous échapper et qui se trouvent si bien représentées 
dans la belle collection que M. Jeanjean, maire de Saint-Hippo- 
lyte , possède du klippenkalk du bois de Mounier ; mais nous 
n’avons pu profiter des ressources que ce zélé paléontologiste 
était disposé à mettre à notre service, car, à l’époque où nous 
nous occupions de l’étude des terrains , tous ses types avaient 
été envoyés en communication à M. Hébert. Comme ce savant, 
dont la compétence est si bien connue, est mieux placé que 
nous, pour procéder à des comparaisons avec des échantillons 
provenant d’autres gisements analogues, nous sommes con- 
vaincus que la science en retirera un plus ample bénéfice que 
s'ils fussent restés entre nos mains. En tous cas leur étude 
servira à former sa conviction. 
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Afin de rester fidèles à notre programme et de ne point nous 
engager dans des discussions théoriques, nous nous contente- 
rons de faire observer que le plus grand nombre, sinon la to- 
talité, des espèces que nous avons mentionnées, se retrouvent 
dans les coralliens de Tonnerre, de la Rochelle, de PÉchail- 
lon, du mont Salève, que tous les géologues sont d’accord au- 
jourd’hui à considérer comme faisant partie du kimméridgien 
à Astartes. C’est donc à ce niveau que se rapportent, et que 
nous rapportons sans hésitation, nos calcaires blancs coralli- 
fères des environs de Ganges et de Saint-Hippolyte, et nous 
ajouterons que leur superposition constante aux dolomies qui 
occupent la place du corallien ajoute un degré de certitude de 
plus aux déductions tirées de l'examen des fossiles. 

Nous savons aujourd’hui que les calcaires corallifères, qui 
ont une puissance si considérable, représentent dans leur 
partie supérieure quelque chose de supérieur à l’astartien et 
au kimméridgien (4). Comme il n’est point facile d'indiquer le 
point précis où commencent et où finissent les zones fossili- 
fères, on reste nécessairement dans le doute relativement à 
quelques points de détail, et on se trouve obligé d'appliquer à 
la masse entière, qui n’est pas susceptible de subdivisions 
bien tranchées, à cause de la constance du caractère pétro- 
graphique, les conséquences que la paléontologie tire de 
l'examen des fossiles de certaines de ses parties; mais, quelle 
que soit opinion que l’on puisse avoir à cet égard, il n’en © 
restera pas moins établi d’une manière surabondante, que le 
jurassique supérieur, dont on avait constamment nié l’exis- 
tence dans le midi de la France, non-seulement y est repré- 
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(1) Un cantonnier de Ganges nous a cédé trois Ammonites de grande 
taille, converties en calcaire lithographique grisâtre, et dont l’intérieur des 
loges est tapissé de cristaux de chaux carbonatée métastatique, exactement 
comme onl’observe dans les Ammonites du kimméridgien à Gryphées vir- 
gules de Tonnerre et de la Charente. Parmi ces Ammonites se trouve AE 
Largilliertianus,@ Orb. ,espéce kimméridgienne.Ces céphalopodes proviennent 
de la montagne de Thaurac et des calcaires lithographiques que l’on observe 
entre le valenginien et les calcaires blancs coralliféres, bancs que l'absence 
de fossiles ne nous avait pas permis de séparer de ces derniers. Voilà 
donc, après l’astartien , le virgulien officiellement représenté dans le midi 
de la France. Un de nous, qui habite les lieux, se charge de procéder à de 
nouvelles recherches pour s'assurer si ce nouvel horizon ne serait pas re- 
couvert, comme dans le Jura et dans le nord de la France, par les assises 
portlandiennes fossilifères. 


Pe NOTE DE MM, COQUAND ET BOUTIN, ~~ 817 


senté, mais qu’il y tient un rang honorable que des décou- 
vertes ultérieuresne peuvent manquerde rendre plus honorable 
encore. 

Reprenons notre coupe. Aux calcaires blancs coralliféres 
succède un ordre de choses tout nouveau. Si dans ceux-ci on 
n’a pu constater l'existence @’aucune espèceoxfordienne, onn’a 
pu y découvrir non plus aucune espèce néocomienne; l’indé- 
pendance de l’étage qu’ils représentent se trouve solidement 
affirmée. Nous allons pénétrer en ce moment dans un système 
géologique tout à fait différent et par sa composition et par 
ses fossiles, et qui nous placera en plein dans la formation 
crétacée qui est représentée dans la contrée par deux de ses 
étages, le valenginien etlenéocomien proprement dit. Point de 
traces de l’urgonien ou du barrémien son équivalent, par le- 
quel débute la série urgo-aptienne. 

Nous indiquons ici les subdivisions en lesquelles on peut 
dépecer nos deux étages. 


Etage valenginien : 


a. Lumachelle à Terebratula et calcaire ammonitifére de Berrias 
10 mètres. 

b. Bancs à Serpula recia : 1 mètre à 1260: 

c. Marnes à Natica Leviathan et Belemnites latus : 60 mètres. 


+ 


Etage néocomien : 


Il se compose à sa base de marnes et de calcaires marneux 
avec Ammonites asper et Astierianus ; et à sa partie supérieure 
de calcaires avec Ostrea Couloni, etc., base : 60 mètres ; partie 
supérieure : 35 mètres. 

Immédiatement au-dessus des calcaires blancs, et sans qu’on 
puisse observer de discordance réelle, on trouve à Cazillac-le- 
Haut, un calcairegris-jaunâtre, terne dans la cassure, mélangé 
d'argile, et dans lequel se trouvent entassées des quantités in- 
nombrables de Térébratules déformées, parmi lesquelles on 
reconnaît les T. Moutoniana et hippopus, et une prodigieuse 
abondance d’articles du Millericrinus Boissieri. A ces fossiles 
est associé le Belemnites latus, de toutes les tailles et avec 
toutes les variétés propres a l’espéce. Nous y avons également 
observé des valves d’Exogyra qui rappellentl’0. Couloni ; mais, 
comme tous ces fossiles sont solidement engagés dans la gan- 
gue, il devient assez difficile d’en retirer des exemplaires iso- 
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lés, Sur le point que nous décrivons, la lumachelle supporte 
directement des calcaires argileux sans fossiles, susceptibles 
de fournir de très-bons matériaux hydrauliques, jouissant de 
la propriété de se déliter à l'air et de se diviser en masses 
sphéroïdales. Ges masses, qui s’isolent facilement et qui sont 
de tout calibre, sont blanches dans leur centre et jaunâtres à 
leur extérieur. Cette dernière teinte, qui pénètre plus ou 
moins profondément, est due à des phénomènes d’altération, 
et se maintient dans la terre végétale qui provient de la désa- 
grégation de ces calcaires. La lumachelle ne paraît pas former 
une bande continue et n’est certainement qu'un accident par- 
ticulier du calcaire ammonitifère ; cependant nous l’avons re- 
trouvée dans les environs de Moulès. Son épaisseur n’est 
gnère que de 1 à 2 mètres. À 

Le calcaire ammonitifère est grisâtre, Compacte, mais il n’a 
plus le grain du calcaire lithographique et il alterne avec de 
minces lits de marnes. C’est par lui en réalité que débute 
l'étage valenginien,et on le voit former une bande continue de 
8 à 12 mètres de puissance, depuis Moulès jusqu’au delà de 
Saint-Hippolyte, limite à laquelle nous nous sommes arrêtés, 
après avoir étudié successivement les stations fossilifères in- 
termédiaires de la Moure, de l'Olivier, des Oliviers, de Gines- 
tous, de la Cisterne, de la Cadière. 

La séparation de ce système d'avec les calcaires kimmérid- 
giens s’opère avec la plus grande facilité et d'une manière 
tranchée, car il rampe constamment à la base des grands es- 
carpements que ces derniers forment au-dessus de la plaine ; 
de plus, comme l'élément argileux a donné naissance à un 
sol arable, il est totalement recouvert de cultures variées ; de 
sorte que la présence de la végétation et la couleur jaune du 
terrain, deviennent des guides infaillibles presque autant que 
les indications fournies par la superposition et par la faune. 
S'il n’existe aucun passage minéralogique entre les derniers 
bancskimméridgiens et les premiers bancs valenginiens, la liste 
des fossiles, que nous allons donner, fournira une preuve nou- 
velle de l’antipathie qui semble exister entre les deux forma- 


tions. 


Saurien. Mâchoire de très-grande taille armée de ses dents. La Cadiére. 

Aptychus Didayi, Coquand. Ginestous. Il se retrouve à Berrias. 

Belemnites latus, Blainv. Cazillac, Moulès, Ginestous, la Cisterne, la Ca- 
dière, Saint-Hippolyte, Pompignan. Elle se retrouve à Berrias, dans les 
Basses-Alpes, etc, 
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_Belemnites Orbignyanus, Duval, Mémes localités. Berrias. 

Belemnites minaret, Raspail, Ginestous, la Cadière. Elle se retrouve à 
Berrias. , 

Nautilus aturiotdes, Pictet. Ginestous. Il se retrouve à Berrias, 

Nautilus Dumasi, Pictet. Ginestous. 1] se retrouve à Berrias, 

Ammonites semisulcatus, d’Orb. (4. plychoichus, Quensdt.) Nous n’hésitons 
pas a assimiler ces deux espèces. La collection de M. Jeanjean renferme 
plusieurs individus ferrugineux, provenant des marnes supérieures à 
Belemnites latus et dilatatus, c'est-à-dire du niveau des Ammonites Gra- 
sianus, neocomiensis, asperrimus, qui portent les bourrelets que l’on ob- 
serve presque constamment sur les individus transformés en calcaire qui 

sont ordinairement plus complets. Ces bourrelets, comme on le sait, ne se 
manifestent pas dans le jeune âge de la coquille, 
Ginestous, les Oliviers, la Cadière, Moulès. Cette espèce se retrouve à Ber- 
rias et dans les bancs les plus supérieurs du calcaire lithographique du 
col de Chaudon (Basses-Alpes), à Stramberg et en Espagne. 

Ammonites Calypso, d’Orbigny. Ginestous, la Cadiére, Pompignan, Elle se 
se retrouve à Privas et à Stramberg. 

Ammonites Niereï, Pictet. La Cisterne (commune de Beaucels). On la re- 
trouve à Berrias. 

 Ammonites Malbosi, Pictet. Ginestous. Berrias, 

Ammonites Grasianus, d'Orb. Ginestous, la Cisterne, la Cadière, Pompignan. 
On la retrouve à Berrias et au col de Chaudon. 

Ammonites neocomiensis, d’Orbigny, Pompignan. 

Ammonites Privasensis, Pictet. Ginestous, La Cadiére. Bancs les plus supé- 
rieurs des calcaires lithographiques du col de Chaudon. 

Ammonites Honnoratianus, d’Orb. Ginestous, La Cadiére, Elle se retrouve 
dans les Basses-Alpes et à Stramberg, 

Ammonites Berriasensis, Pictet. Ginestous. Elle se retrouve à Berrias. 

Ammonites Euthymi, Pictet. Ginestous. Elle se retrouve à Berrias et dans 
les marnes à ciment de Chambéry. 

Ammonites Narbonnensis, Pictet, Ginestous (32 centimétres de diamètre). 
Elle se retrouve à Berrias. 

Ammonites Astierianus (variété), d'Orbigny. La Cadiére, Elle se retrouve À 
Berrias, 

Ammonites Calisto, d'Orbigny. Ginestous. Elle se retrouve au col de Chaudon 
et 4 Chambéry. Nous pensons que c’est à tort que cette espèce est consi- 
dérée comme kimméridgienne, 

Ammonites Boïssieri, Pictet, Ginestous. Elle se retrouve à Berrias et dans: 
les marnes à ciment de Chambéry. 

Ammonites Clareti, Coq. et Boutin (Ancyloceras Clareti, de Rouville), Gi- 
nestous. Elle se retrouve dans les environs de Montpellier, à Lavalette. 

Ammonites rarefurcatus, Pictet. Ginestous. Elle se retrouve dans les marnes 
à ciment d’Apremont (Savoie). 

Ammonites transitorius, Oppel. Ginestous. Nous pensons avec M. Pictet 
qu'elle fait double emploi avec l'A. Calisto. 
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Ammonites quadrisulcatus, d'Orb. Ginestous. Elle se retrouve à Stramberg 
et à Berrias. 

Ammonites occitanicus, Pictet. La Cisterne, La Cadière, Ginestous, Pompi- 
gnan. Elle se retrouve à Berrias et dans les bancs les plus supérieurs du 
calcaire lithographique du col de Chaudon, ainsi que dans les marnes à 
ciment d’Apremont (Savoie). 

Pleurotomaria, Espèce nouvelle. Ginéstous. 

Pecten Dumas?, Pictet. La Moure, Berrias. 

Hinnites occitanicus, Pictet. Ginestous, La Cadiére. Il se retrouve à Berrias. 

Hinnites Euthymi, Coq. et Boutin (Pecten Euthymi, Pictet). Ginestous, 
Berrias. | 

Pholadomya Trigeriana, Cotteau. Ginestous, Berrias. 

Rhynchonella Malbost, Pictet. Cazillac, Berrias. 

Rhynchonella contracta , d'Orb. Ginestous, Berrias. 

Terebratula diphyoides, d'Orb, Ginestous, La Cadière, Elle se retrouve à 
Berrias. 

Terebratula Moutoniana, d'Orb. Ginestous, La Cadiére, Berrias. 

Terebratula Euthymi, Pictet. La Moure, Berrias. 

Terebratula hippopus, Roemer. Ginestous , Cazillac. 

Terebratula tamarindus, Sowerby. Ginestous, Cazillac. 

Cidaris alpina, Cotteau. Ginestous, Berrias. 

Cidaris pretiosa, Desor, Ginestous, Berrias. 

Cidaris. Plusieurs espèces nouvelles de nos collections et de celles de 
M. Jeanjean représentées par des radioles. - 

Millericrinus Boissieri, Pictet. Ginestous, Berrias. 


Il nous paraitrait trés-difficile de eontester l'origine créta- 
cée de notre assise à Ammonites. 

Le calcaire ammonitifère alterne déjà dans sa partie supé- 
rieure avec des marnes à Belemnites latus. C'est à ce niveau 
des marnes que se trouvent subordonnés un ou deux bancs 
épais, entièrement composés de Serpula recta, M. de Serres, qui 
existent également à Lavalette près de Montpellier et sur l’âge 
desquels la Société géologique n’avail point osé se prononcer. 
Leur date est désormais fixée, | 

Au-dessus des bancs à Serpules se développe un puissant 

“système de calcaires marneux et de marnes alternantes 
noirâtres et grisdtres, à la base duquel a été recueilli, dans la 
commune de Pompignan, la Vatica Leviathan, Pictet (Strombus 
Sautieri, Coq.). Nous savons que ce gigantesque gastéropode 
est valenginien dans tout le Jura, dans les environs de Nice et 
de Marseille. Seulement, dans ces dernières régions, où l'élé- 
ment marneux prédomine, le niveau ammonitifère de Ber- 
rias n’est pas représenté par des Ammonites. Toutefois la dé- 


«à “ts cha 


D 'EUVnRT + 


- NOTE DK MM, COQUAND ET BOUTIN, 851 


couverte faite récemment par l’un de nous, dansle vallon deTou- 
louse (Marseille), dans la zone à Strombus Sautieri, de l’Hinnites 
Euthymi et d’un fragmentde lV’ Ammonites Privasensisindique bien 
léquivalence duvalenginien de la Basse-Provence avec celui de 
Berrias et de Ganges, bien qu’on n’y puisse établir les mêmes 
subdivisions, qui, quoiqu’intéressantes à un certain point de 
vue, n’ont pas cependant une grande importance géologique, 
Les marnes, par lesquelles se termine l'étage valenginien, nous 
ramènent en plein, comme facies et comme fossiles, dans les 
_ Contrées classiques des Alpes, c’est-à-dire dans l'horizon des 
Bélemnites plates et des Ammonites ferrugineuses qui ont 
rendu les gisements de Lioux, de Ghardavon et de Saint- 
_ Jullien et de Chatillon de Chabre si célébres, Pour s’en con- 
vaincre, il ne s'agit que de citer les fossiles suivants : 


Belemnites latus, Ammonites asperrimus. 
B. dilatatus, A, Calypso, 

B, minaret. A, neocomiensis, 

B, Orbignyi, A. Grasianus, 

B. isoscelis. A. Thetys. — 

B. extinctortus, A. Tervert, 

B, pistilliformis, Aplychus Didayi. 


Ammonites semicanalieulatus. 


A ce niveau ammonitifère qui termine le néocomien infé- 
rieur succèdent d’autres marnes grises alternant avec des 
calcaires marneux, et que couronnent une quarantaine de 
mètres de calcaires plus solides. On récolte dans cet ensemble 
de couches les Ammonites radiatus, À. Astierianus, A. eryptoce- 
ras, Ostrea Couloni, Spatangus retusus, etc., les représentants 
les plus autorisés des marnes d’Hauterive. C’est par ces cal- 
caires que se termine, dans le canton de Ganges et dans l'ar- 
Tondissement du Vigan, la formation néocomienne proprement 
dite. On est obligé de pénétrer dans l'arrondissement d’Alais 
pour surprendre le recouvrement des assises à Spatangus retu- 
sus par les caicaires à Requienia ammonia. C’est en vain que 
nous ayons réclamé à nos gisements néocomiens, malgré lear 
développement et leurs richesses paléontologiqnes, un seul 
des céphalapodes à tours déroulés qui caragtérisent le facies 
barrémien des Basses-Alpes et du Dauphiné, et il devait en 
être ainsi, si, comme l’a établi l'un de nous, le barrémien et 
l’urgonien ne sont que les deux facies différents d'un iype 
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unique. La présence de l’un sur un point entraîne nécessaire- 
ment l'exclusion de l’autre sur ce même point. On concevrait 
difficilement que, lorsque levalenginien et les marnes d’Haute- 
rive sont représentés dans les Basses-Alpes et dans l'Hérault 
par des termes identiques et des fossiles identiques, on ne 
rencontrât, dans ce dernier département, aucune espèce bar- 
rémienne, si le barrémien faisait réellement partie du néoco- 
mien moyen, comme le veulent quelques géologues, tandis 
que le barrémien continue dans les Basses-Alpes, avec ses 
fossiles propres, la méme série qui, dans les environs a’ Alais, 


est continuée par le terrain à Requienia ammonia, c'est-à-dire — 


per l’équivalent des bancs à Crioceras Duvalw et Scaphites 
Yoant (1). 


Nous avons eu soin de choisir pour l’établissement de … 


nos étages et de leurs subdivisions les points où la stratifica- 
tion n’avait été affectée par aucun dérangement. Cependant les 
failles et les ploiements de couches ne sont point rares dans 
les montagnes calcaires que nous venons de décrire. Nous 
nous contenterons d'indiquer un ou deux accidents de ce 
genre. L’Hérault a ouvert son lit, à Ganges même, dans le 
calcaire blanc, qui, sur la rive gauche, occupe le quartier de 
Rans et se poursuit sans interruption jusqu’aux environs de 
Sauve, où il s’abaisse jusqu’au niveau de la plaine, en consti- 
tuant un désert pierreux, et sur la rive droite forme le pro- 
montoire connu sous le nom de Poupée de Saint-Laurent, par 
lequel se termine vers le nord la chaîne de la Séranne. Un 
peu au-dessus du canal voûté qui conduit les eaux de la Vis à 
Ganges, on observe, sur le bord même de la route de Saint- 
Laurent, un calcaire lithograghique entièrement rempli de 
Dicérates. Près du barrage, les couches se reploient sur elles- 
mêmes et montrent, au centre du bombement, les dolomies 
supra-oxfordiennes. Mais cet accident est bientôt réparé, et l’on 
voit les étages se succéder régulièremeni suivant l’ordre indi- 


(1) M. Marcel de Serres, dans une note insérée dans les Mémoires de l’A- 
cadémie de Montpellier, année 1856, mentionne dans les environs de 
Ganges les Ammonites dichotomus, Lyelli, Renauxt, inflatus, intermedius, 
Leopoldinus et Grasianus, les Ancyloceras Duvali, Emerict et Toxaster 
oblongus, comme se trouvant toutes dans l'étage néocomien. Ce mélange 
n'existe en aucune manière, pas plus que le genre Ancyloceras qui a été fait 
sur des fragments d’ Ammonites. 
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que par le diagramme ci-dessous, qui donne une coupe prise un 


La Vis. Poupée de St-Laurent, 
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A Oxfordien. — B Dolomies coralliennes, — ( Kimméridgien. 


peu au-dessus du torrent de Modesse, au pont même de Cam 
_Prodon. Au-delà de Saint-Laurent-le-Minier les dolomies for- 
ment une série de pics taillés en dents de scie, dont le plus 
élevé, celui d’Angeau, atteint l'altitude de 832 mètres. 

Enfin, comme exemple de ploiement de couches et de dis- 
position en cornets emboités les uns dans les autres, nous men- 
tionnerons le Roc du Midi, à l’ouest de Saint-Hippolyte, où le 
valenginien se trouve pincé dans un étau de calcaire blanc 
kimméridgien. 


Roc du Midi. 


K Kimméridgien, — V Valenginion. 


Nous dirons donc en nous résumant, que dans les cantons de 
Ganges, de Sumène et de Saint-Hippolyte, on rencontre, au- 
dessus de l’oxfordien supérieur, la série ascendante qui suit : 


1° Un étage dolomitique que nous rapportons à l'étage co- 
rallien ; 
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2° Un étage de calcaires blancs et lithosraphiques qué nous 
rapportons au kimméridgien inférieur et supérieur ; 

3° L’étage valenginien comprenant, A. la faune ammonitifére 
de Berrias, B. le banc à Serpula recta, C. les bancs à Strombus 
Sautiert, etD.les marnes supérieures à Belemnites latus et dila- 
tatus ; 

4° Les marnes d’Hauterive formées à leur base de calcaires 
marneux et à leur partie supérieure de calcaires avee Spatan- 
gus retusus. 

Nous ajouterons que chacun de ces étages est caractérisé 
par une faune spéciale et ne renferme aucun mélange de fos- 
siles, enfin que l’absence de tout fossile barrémien dans l'étage 
néocomien proprement dit démontre que de barrémien ne 
peut faire partie intégrante de cet étage. 


Comparaison des terrains de Ganges (Hérault) avec d'autres ter- 
rains analogues, et constatation des étagès kimméridgien et port- 
landien fossilifères dans la Provence; par M. H. Coquand. 


Nous espérons avoir établi d’une manière certaine, M. Bou- 
tin et moi, à l’aide de la superposition etdes fossiles, que, dans 
la région de l'Hérault qui fait l’objet de la notice précédente, 
la série jurassique, depuis l’oxfordien, qui a été notre point de 
départ, comprend : l’oxfordien supérieur, un étage dolomi- 
tique qu’on peut raisonnablement considérer comme l'équi- 
valent du coral-rag, dont il tient la place, enfin, un ensemble 
très-puissant de calcaires blancs à facies corallien appartenant 
au jurassique supérieur, au groupe kimméridgien inférieur et 
supérieur. 

Nous croyons avoir établi également d’une manière tout 
aussi certaine qu’au-dessus des calcaires blancs sé déve- 
loppe la série néocomienne, comprenant : 

1° L’étage valenginien ; 

2° Les marnes d’Hauterive. 

Ces divers termes de la double série jurassique et crétacée 
sont concordants entre eux, ét on n’observe aucune espèce 
fossile commune entre le valénginien inférieur ét les calcaires 
blanes qui le supportent. Pour introduire ces derniers dans la 
formation crélacée, il faudrait nécessairement allonger le 


Ta 
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néocomien d’un ou plusieurs étages nouveaux; mais dans ce 
cas, on se trouverait en présence d’une grande masse qui non 
seulement contient des fossiles kimméridgiens, mais dont les 
analogues ou équivalents sont recouverts, ailleurs, par l'étage 
portlandienetle purbeckien d'eau douce. Voilà pourquoinous 
avons conservé les calcaires blancs dans le groupe kimmérid- 
gien, et en agissant ainsi, nous n’avons obéi, ainsi qu’on a pu 
s’en assurer, à aucune idée théorique préconçue, puisque 
nous nous sommes laissé guider simplement par les faits stra- 
tigraphiques et paléontologiques. 

Ceci posé, interrogeons les contrées qui peuvent présenter 
de l’analogie avec celle que nous venons de décrire, pour mieux 
connaître T extension géographique de nos calcaires plants 
ainsi que leurs équivalents géologiques. 

Un des premiers points à consulter est sans contredit la io. 
calité de Berrias dans l’Ardèche, dont M, Pictet (1) vient d’il- 
lustrer tout récemment la faune, et qui appartient comme 
celle de Ganges, à la chaîne des Cévennes. Suivant M. de Mal- 
bos, on peut distinguer, dans la masse qu'il considère comme 
oxfordienne et qui est inférieure aux assises à Terebratula di- 
phyoides, trois couches, L’inférieure est un calcaire gris d’une 
puissance d’environ 420 pieds contenant quelques Ammonites 
et deux Aptychus non décrits. La couche moyenne est un Cal- 
-caire blanc d’une puissance d’environ 90 pieds. C'est lui qui, 
dans la forêt de Païolive, se décompose par les influences at- 
mosphériques, ce qui lui donne l’apparence de ruines magni- 
fiques. La couche supérieure est encore un calcaire gris, de la 
puissance de 60 pieds environ. Espérons, ajoute M. Pictet, que 
les géologues de l’Ardèche pourront compléter ces données : 
elles sont insuffisantes pour nous apprendre les relations de la 
faune du calcaire à diphyoides avec celles qui l’ont précédée. 

Nous pensons que cette lacune est en partie comblée par 
l'étude que nous venons de publier, et qui dévoilé la même 
succession de masses minérales dans la vallée supérieure de 
PHérault et dans les environs de Berrias. On est donc en droit 
de prédire que les calcaires placés entre les dolomies et les 
premières assises valenginiennes fourniront, si elles se mon- 
trent fossiliféres, les mémes fossiles que les stations de 
Rans, de Cazillac et de Marseille. 


(1) Pictet. Etudes paléontologiques sur la faune à Terebratula dyphoides 
de Berrias. 1867, p. 30. 
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Pour mieux faire ressortir la complète analogie qui existe 
entre le valenginien de Berrias et celui de Ginestous et de la 
Moure, nous n’avons qu’à renvoyer à la liste des espèces que 
nous en avons donnée. 

À Ginestous, comme à Berrias, la couche à T. diphyoides est 
recouverte par des marnes à Belemnites latus et Ammonites 
Terveri que surmontent, dans les deux régions, des calcaires 
marneux avec Ostrea Couloni et Spatangus retusus. L’analogie ne 
saurait done étre plus évidente. Aussi nous jugeons inutile 
d’insister davantage sur les rapprochements énoncés. | 

Nous sommes disposés à voir les équivalents de nos cal- 
caires blancs dans les assises coralliennes citées par M. Rey- 
nès (1) au-dessus des calcaires oxfordiens des environs de 
Saint-Pierre, près Cadève. 

La comparaison de nos terrains de l'Hérault avec ceux de la 
Basse-Provence aboutit à des résultats identiques, bien que le 
caractère pétrographique et la physionomie des faunes res- 
pectives éprouvent quelques légères variations. 

Dans un travail tout récent, publié par nous sur le juras- 
sique supérieur de la Provence, il a été établi que dans les 
environs de Marseille, les calcaires blancs à Nerinea Bruntrutana 
et suprajurensis étaient nettement séparés, et minéralogique- 
ment et de position, de la série néocomienne qui débute, dans 
les vallons de Toulouse et de Planouze, par des calcaires hy- 
drauliques avec Natica Leviathan (Pictet) (Strombus Sautieri, 
Coq.), et Terebratula tamarindus. Ce sont ces calcaires blancs 
à facies corallien que quelques géoloques, qui n’ont parcouru 
la Provence que rapidement, ont confondus avec les calcaires 
à Chama ammonia, malgré leur origine jurassique, si claire- 
ment indiquée par la couche de contact avec les calcaires va- 
lenginiens, toute raboteuse, recouverte de Serpules, de valves 
d’Ostrea crétacées encore adhérentes, et criblée de perfora- 
tions de Pholades. Aux fossiles indiqués ci-dessus nous de- 
vons ajouter la découverte faite, ces jours derniers, des Dice- 
ras Luci et D. suprajurensis, Thurmann et des Terebratula mo- 
ravica et subcanalis, Suess, dans le vallon de la Cloche (2), au- 


IE 


(1) Reynès. Essai de géologie et de paléontologie aveyronaises. 1868, 
10s teh, 

(2) M. Hébert (Bull,, XXII, p. 523) persiste à placer les calcaires coral- 
li éres du vallon de la Cloche dans l'étage à Chama ammonia, parce que 
des fragments de bivalves rapportés par moi à des Diceras ont été jugés par 
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dessus du souterrain de la Nerthe, au sein de calcaires blanes 


_ qui, comme à Cazillac et à Berrias sont remplis, de polypiers, 


RER RE 


lui comme pouvant appartenir à la Requienia Lonsdalii, et cela, au mépris 
de la superposition la plus évidente et la plus incontestable , mise en lumière 
non-seulement par l’inspection de la surface des terrains, mais encore par. 
les travaux du souterrain de la Nerthe qui ont été dirigés et relevés au mil, 
limètre par M. Matheron, surface et travaux qui indiquent du nord au 
sud la succession des assises suivantes : 19 Calcaires à Chama ammonia, 
250 mètres; 2° Néocomien et valenginien, 60 m.; 3, Calcaires blancs de 
l'étage corallien, 80 m.; 4° Calcaires et dolomies jurassiques, 220 m. Ce 
n’est qu'au dessous des dolomies que se montrent les calcaires compactes 
oxfordiens avec Ammonites tortisulcatus. Or, comme la série est normale 
entre les deux points extrêmes, ainsi qu’aurait pu s’en assurer M. Hébert, 
si le jour qu’il a visité la Nerthe en compagnie de la Société , il avait dé- 
passé le niveau des calcaires à Spatangus retusus, et que, de!plus, la succes- 
sion des étages s’y montre telle qu’on la relève dans toute l'étendue des dé- 
partements des Bouches-du-Rhône et du Var, il existerait, s’il fallait suivre 
les idées de ce savant, deux calcaires à Chama Lonsdalii, l'un supérieur 
aux marnes d’Hauterive, celui que tous les géologues connaissent, et un 
autre inférieur au valenginien, Il n’est point possible d’invoquer à l’encontre 
de la coupe de M. Matheron des ploiements de couches en V, car les cal- 
caires blancs jurassiques du sud sont supportés par les dolomies, les mêmes 
que celles de Saint-Hubert dans le Var, et que M. Hébert reconnaît comme 
oxfordiennes, et les calcaires blancs urgoniens du nord supportent les mar- 
nes aptiennes. C’est ce qu’indique trés-nettement le profil de la Nerthe que 
M. Matheron a inséré dans le t. XXI du Bulletin, D’ailleurs les deux cal- 
caires n’ont de commun que la couleur blanche ; structure, position et fos- 
siles, tout est différent. 

Le vallon de la Cloche, entre autres fossiles, renferme un Diceras qui, 
lorsque la premiére couche, qui est lisse et unie, a été enlevée, permet d’a- 
percevoir dans la partie centrale de la deuxiéme enveloppe une zone de 
stries concentriques qui lui donne quelque ressemblance extérieure avec 
une Requienia. Je suis parvenu à préparer, par des enlèvements partiels, 
des pièces qui présentent très-nettement les deux états complétement diffé- 
rents de la première et de la seconde enveloppe, de sorte qu’il est facile de 
voir réunies sur un même échantillon les deux formes qui, examinées iso- 
lément, pourraient être rapportées à deux espèces, et même à deux genres, 
si dans celle qui est ornée de stries concentriques on veut y lire les carac- 
tères des Requienia. M. Favre, en décrivant les Dicérates d’un gisement 
analogue à celui de la Nerthe, le mont Salève, a depuis longtemps appelé 
l'attention des savants sur les diverses enveloppes et l’ornementation diffé- 
rente qui composent le têt de ces bivalves. Cette même espèce est très-abon- 
dante à Cazillac. M. Hébert ajoute que les calcaires blancs du Var que 
j'avais considérés comme coralliens sont devenus, grâce aux recherches de 
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de Nérinées et s’appuient sur des dolomies grenues qui les sé- 
parent des calcaires oxfordiens supérieurs. Si dans l'Hérault il 
n’est pas possible de les rattacher a la formation néocomienne, 


cette impossibilité est encore plus absolue pour les environs de. 


Marseille, à cause des perforations de Pholades que nous avons 
signalées. Ainsi done, les assises que nous attribuons au juras- 
sique supérieur dans les Bouches-du-Rhône sont bien distinc- 
tes de l'étage valenginien et ne présentent aucun fossilecommun 
avec ce deriier, et à plus forte raison avec le calcaire à 
Chama. = 

Nous aurions à signaler encore une station de calcaires à 


Nérinées et à coraux, dont la découverte est due à M. Garnier. | 


Parmi les fossiles qui nous ont été montrés nous avons reconnu 
les Diceras Luci et Escheri, la Terebratula Repeliniana de l'Échail- 
lon et un crustacé qui sera signalé la première fois dans nos 
contrées, le Prosopon rostratum, Meyer, figuré par M. Quenstedt 
dans son Der Jura, et qui est abondamment répandu dans le 
kimméridgien de Derlingen. Cette station est située dans la 
commune de Rougon, près de Castellanne, et les calcaires blanes 
coralliféres s’y trouvent intercalés au milieu des calcaires litho- 
graphiques qui, à la base, contiennent une faune franchementox- 
fordienne, et à la crêle, comme à Chaudon, par exemple, les 
Ammonites occitanicus, rarefurcatus et Callisto qui caractérisent la 
zone ammonitifére de Berrias et de Ganges. Et, cependant, c’est 
celte crête de Chaudon, sur laquelle M. Hébert (1) s’exprime 
en ces termes : « Quant à la crête de Chaudon, il n'y a abso- 
lument aucune raison d'en faire autre chose que de l’oxfordien 
Supérieur. » Il est juste d'ajouter qu’à l’époque où cette sen- 
tence était rendue M. Pictet n’avait point encore publié lafaune 


a I em 


M. Dieulafait, crétacés et de l'horizon de la Chama ammonia. Or, comme 
M. Dieulafait a reconnu avec moi à Montpellier, à l’occasion d’ane commu- 
nication que j'ai faite sur les calcaires blancs du Var et des Bouches-du- 
Rhône, que ceux-ci, ainsi que je l'avais écrit depuis longtemps, doivent 
être scindés en deux, les uns appartenant au terrain & Chama, et les autres 
au jurassique supérieur, et que justement les envirous de Toulon présentent 
ces deux étages dans une même coupe, il en résulte que l’autorité sur la- 
quelle s’appuyait M, Hébert pour me convertir et m'éclairer lui échappe, et 
qu’il a partagé de confiance une erreur redressée aujourd'hui par son au- 
teur et que l'étude directe des terrains lui aurait fait certainement 
éviter, 


(1) Hébert, Bulletin, t. XXIII, p. 525, à la fin de la note. 


/ 
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de Berri, et que les Ammonites occitanicus, Calisto et priva- 


sensis Etaient prises pour des plicatilis où les anciennes bipleæ. Le 
facies corallien de Rougon correspond évidemmentaux assises 


qui à Escragnolles contiennent les Cidaris florigemma, Terebra- 


tala insignis, Rhynchonella inconstans et Astiervana, fossiles qui 
ont déterminé d'Orbigny et M. Gras à placer ces assises dans 
Ye Corallien. Voilà donc une nouvelle étape de calcaire coralli- 
fère qu’on pourra utiliser pour relier les gisements coralliféres 
de l’Échaillon et du mont Salévea leurs frères de la Provence, 
du Languedoc et de l’Ardéche. 

Si des Alpes provencales nous pénétrons dans les Alpes 
dauphinoises et savoisiennes, nous prendrons M. Lory pour 
guide, et cet observateur nous montrera que l'étage des cal- 
caires blancs qu’il nomme corallien, et qui n’est autre chuse 
que notre calcaire blanc de Ganges et de Marseille, se présente 
au-dessus de l’oxfordien en plusieurs endroits de la Basse- 
Savoie, au mont Saléve, au Vouache, dans les gorges du 
Fiez, etc. Au mont du Chat (1), au-dessus des couches oxfor- 
diennes, qui forment la pente occidentale de la créte, l'étage 
‘oration commence par une assise de dolomte grenué, grise ou 
blanche, qui ressemble extérieurement 4 un grès. Au-dessus 
de la dolomie vient une grande assise de calcaire blanc, 
compacte, renfermant beaucoup de polypiers, des Nérinées, 


- des Dicérates et autres fossiles de l'étage corallien. 


Le même géologue (i. c., p. 274) nous apprend que là base 
du promontoire de l’Échaillôn est formée par des couches de 
calcaires magnésiens, grenues, auxquelles le calcaire blanc de 
là carrière passe insensiblement dans sa partie inférieure, On 
arrive ensuite à une véritable dolomie grise, cristalline, cri- 
blée de cellules que tapissent de petits cristaux de dolomie, 
Sous la dolomie on observe un calcaire grisâtre, compacte. On 
dirait que M. Lory s’est chargé, dans ces lignes, de décrire les 
montagnes de Saint-Hubert près de Toulon, des environs de 
Marseille ou de l'Hérault. Il n’y a pas un seul mot à changer, 
tant les portraits comparés sont ressemblants. 

Si, sortant du domaine purement géologique, nous con- 
sultons la liste des fossiles signalés à l’Échaillon, nous y lirons 
des espèces réputées kimméridgiennes ailleurs, telles que 
Diceras Luc, Ostrea solitaria, Rynchonella inconstans, R. As- 


cas 


(1) Lory. Description géologique du Dauphiné, p. 271. 
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tiertana, Terebratula insignis, Terebratula Repeliniana, d’Orb. 
(moravica, Glocker), Terebratella Fleuriausi, Cidaris glandifera, 
fossiles que nous retrouvons presque en totalité dans les cal- 
caires blancs du même âge de l'Hérault et de la Basse-Pro- 
vence, Ces calcaires blancs sont recouverts dans les grandes 
Alpes par le calcaire à ciment de la Porte-de-France (valen- 
ginien),et dans nos départements méridionaux pardes calcaires 
hydrauliques ou marneux qui sont également valenginiens. Je 
défie de trouver des exemples dans lesquels la ressemblance 
entre deux terrains, malgré leur éloignement, puisse se mon- 
trer plus complète, et dont l'assimilation soit plus légitime. 

M. l'abbé Vallet (J. c., p. 278) a signalé sur divers points 
des environs de Chambéry, au mont du Chat, des calcaires la- 
custres avec coquilles d'eau douce, reposant immédiatement sur 
le calcaire corallien bien caractérisé. Si ces calcaires lacustres 
sont le prolongement de ceux du Fort des Rousses que nous 
avons rapportés aux couches de Purbeck, et si les calcaires 
coralliens sont du même âge que ceux de l’Echaillon, ce qui 
est reconnu par tous, ces calcaires prennent très-naturelle- 
ment leur place dans le groupe kimméridgien , puisque les 
fossiles de l’Échaillon sont kimméridgiens, et qu’ils se trou- 
vent séparés de l’oxfordien supérieur par toute l’épaisseur des 
bancs de dolomie (1). Seulement au mont du Chat nous avons 
une coupe plus complète que dans le midi, puisqu'il y existe un 
des représentants de l'étage portlandien. Le changement 
brusque qui se manifeste dans le caractère pétrographique, 
joint à la perforation des Pholades, quand on passe du valen- 
ginien aux calcaires blancs jurassiques, à Marseille, dévoile une 
lacune, une oscillation du sol qui n'aura peut-être pas permis 
aux assises kimméridgiennes supérieures de se déposer sur ce 
point. 

Les renseignements que nous réclamerons au mont Salève, 
ne seront ni moins concluants ni moins concordants. D'après 
M. de Loriol (2), qui nous ena fait connaître les faunes variées, 
ce mont est formé par l'étage corallien, caractérisé par de 
nombreux polypiers et le Diceras arietina ou Lucit. Au-dessus 


A) SN ERNST 


(1) Coquand. Mém. de la Soc. d'Émul. du Doubs, 1853 et 1855, — 
Étage purbeckien des deux Charentes. 

(2) De Loriol. Description des animaux invertébrés fossiles contenus dans 
l’élage néocomien du mont Salève, 1861, p. 1. 
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sont de puissantes assises de calcaires assez pauvres en fos- 


siles qu’on rapporte au portlandien. Le terrain valenginien est 
supérieur à ce système jurassique. Le corallien renferme la 
_Terebratula Moravica, le Trichites Saussuret, le Pygurus Blu- 
 menbachü et la Desorella Icaunensis, qui se retrouvent dans le 
kimméridgien corallifère de Tonnerre ou d’Angoulins. Parmi 
les espèces communes avec Cazillac et Ranz nous trouvons les 
Diceras Luci, D. Eschert, Terebratula moravica, T. Bieskidensis, 
Cerithium nodoso-striatum, C. Lucit, Pecten Rochati, Ostrea soli- 
taria, Cariophyliia Stokesi, etc. Donc les calcaires corallifères 
de Cazillac et de Marseille qui, au point de vue stratigraphi- 
que, sont parallèles aux calcaires blancs du mont Salève et de 
l'Échaillon, leur sont de plus identiques au point de vue pa- 
léontologique, ce qu'il était facile de déduire à priori; on 
ne saurait dès lors les rapporter à la formation crétacée, 
puisque entre eux ci le valenginien, base de la craie, il existe 
l'étage portlandien. 

Mais poussons plus loin encore nos rapprochements. 
M. Lory (1) a prouvé que les dalles lithographiques de Morestel 
avec Zama Feneonts et Ostrea virgula étaient recouvertes par 
la dolomie portlandienne et la formation d’eau douce de Pur- 
beck, et qu’a Creys (Isére) elles reposent sur le calcaire coral- 
lien de l’Échaillon et du mont du Chat. C’est un point très-im- 
portant à noteret qui démontre pour les Alpes l’impossibilité 
- d’attribuer au terrain néocomien les calcaires coralliens À 
Terebratula Repeliniana et Bieskidensis de la Provence et du Lan- 
guedoc, qui d’après M. Hébert (2), seraient crétacés dans le 
klippenkalk de Stramberg, où jusqu'ici, d’après lui, al n'y a pas 
une seule espèce jurassique, mats seulement des espèces nouvelles ou 
néocomiennes. Que faire alors des deux brachiopodes cités plus 
haut, auxquels il serait facile d’ajouter d’autres fossiles? et 
qui, si le fait était exact, forceraient M. Hébert à introduire le 
corallien de l’Échaillon, du mont du Chat et du mont Salève 
qu'il a reconnu jurassique dans ses autres écrits, et avec rai- 
son suivant nous, à l’introduire, disons-nous, dans la craie, en 
passant sur le corps des couches de Purbeck et à O. virgula, 
ou bien de proclamer, sans preuves suffisantes, des récur- 


À 


(1) Lory. Sur les gisements des couches à Zamia Feneonis de Morestel. 
Bull.,t. XXIII, p. 612. 


(2) Hébert. Bull., t. XXV, p. 828. 
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rences de faunes qui remettraient en question les principes les 
mieux élablis de la paléontologie. 

Nous n’avons point à discuter en cette place la question se- 
condaire de savoir si le corallien de Creys et de l’Echaillon est 
le coral-rag véritable de Châtel-Censoir ou celui de Tonnerre 
et d’Angoulins, puisque l’Ostrea virgula qui se trouve avec la 
Zamia Feneonis dans les schistes lithographiques représente un 
horizon supérieur au séquanien, et à plus forte raison au 
coral-rag. Il nous suffira d’avoir prouvé qu'un facies corallien, 
en tant que facies, ne possède qu'une importance secondaire, 
puisqu'il existe, au-dessus des couches à Ostrea virgula, un 
calcaire blanc oolithique, qui n'est plus celui de Creys, mais 
ressemblant tellement aux oolithes coralliennes inférieures, 
que M. Lory lui-même avoue que, trompé par cette apparence, 
il avait jadis placé les bancs à Zamia dans le groupe oxfordien. 
On voit, en définitive, se reproduire à différents niveaux des 
facies coralliens, aussi bien dans la formation jurassique que 
dans la formation crétacée. L'important est, non point d’y 
voir un caractère absolu, mais bien de chercher à établir sûres 
ment l'âge de chacun d'eux. 

Or, puisque M. Hébert (1) admet que les calcaires coral. 
liens de Creys sont les mêmes que ceux de l'Échaillon et du 
mont Salève, il concédera sans peine aujourd'hui que ceux de 
Cazillac et de Carpiagne, qui occupent la même position et 
contiennent les mêmes fossiles, sont également coralliens, de 
l’âge de ceux de Châtel-Censoir ou de ceux de Tonnerre et 
d’Angoulins, peu importe, Il reconnaîtra aussi que les cal. 
caires coralliens du midi de la France sont séparés de loxfor- 
dien supérieur par plus de 400 mètres de dolomies; dans l'un 
comme dans l’autre cas, il ne sera plus fondé & soutenir que, 
dans la Provence, la formation jurassique n’offre rien de plus 
élevé que l'oxfordien, à moins d'entraîner aussi dans l’oxfor- 
dien le corallien du mont du Chat, de Creys, avec les calcaires 
à Ostrea virgula et les calcaires de Purbeck qui le recouvrent. 
Il sera donc de notre avis que dans la cordillière de Coudon, 
dont les diramations dépassent le méridien de Marseille et 
occupent les hauteurs de Saint-Hubert, Ja montagne du cap 
Gros, le massif de la Sainte-Beaume et la chaîne de l’É- 
toile, etc., on devra distinguer, comme nous l’avons toujours 


F 


nm 


(1) Hébert, Bull. t. XXIII, p. 89. 
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fait, deux calcaires blancs, l’un caractérisé par la Chama ammo- 
nia et supérieur aux marnes d’Hauterive, et l’autre inférieur 
_ au valenginien et renfermant les fossiles kimméridgiens déjà 
æités. | 

Alors s’évanouira la formule prématurée exprimée en ces 
termes par le savant professeur : « Un autre résultat de ce qui 
précède, c’est qu'il reste élabhi que, dans les Alpes du Dau- 
phiné, les étages corallien, kimméridgien et portlandien man- 
quent aussi bien que dans la région qui fait face (les Cévennes), 
| et qu'il y avait, par conséquent, entre les Alpes et le plateau 
$ central, une zone émergée pendant le dépôt de ces étages, zone 
qui séparait le bassin méditerranéen du bassin jurasso-germa- 
__ nique (1). Les cantons de Sumène, de Saint-Hippolyte et de 


_ (4) Nous rappellerons à ce sujet que M. Hébert s'était déjà servi d’une 
théorie analogue pour expliquer, dans la Provence maritime, l'absence 
des trois étages rhétien, de l’infra-lias et du lias inférieur, étages qui y ont 
été trouvés plus tard, et qu'auparavant (Bull., XVII, p. 101) il admettait 
qu’on ne reconnaissait rien, dans le bassin méditerranéen depuis Lyon jus- 
qu’à la Méditerranée, qu'on put assimiler, d’une manière certaine, à la 
grande oolithe, et qu'il était prouvé qu'une étendue de terres assez oonsl- 
dérable, se trouvait alors émergée et fermait toute communication, de ce 
côté, entre le bassin méditerranéen et le bassin franco-germanique. Con- 
trairement à cette opinion, la grande oolithe se trouve admirablement re- 

- présentée dans les départements des Hautes-Alpes, des Basses-Alpes, du 
Var et des Bouches-du-Rhône, d’où les géologues du Midi tirent des collec- 
tions d’Ammonites qui laissent dans l'effacement les contrées où la grande 
oolithe est considérée comme classique. Plus tard, M. Hébert (Bud/,, XIX, 
p. 147) était obligé d'admettre la grande oolithe à Chambéry, à Digne, à 
Solliès, et le corallien à Escragnolles à la suite de la découverte faite, par 
M. Gras, des Cidaris florigemma et Terebratula ingignis. Si dans les cal- 
caires compactes à cassure conchoïdale sans fossiles qui, suivant M. Hé- 
bert, viennent plonger dans le ravin même d’Escragnolles sous le terrain 
crétacé et qui recouvrent le calcaire corallien, on trouvait l'équivalent des 
calcaires lithographiques de Chaudon qui renferment l'Hemicidaris purbec- 
kensis, et qui, à Rouzon, sont à leur tour supérieurs aux calcaires blancs co- 
ralliféres, si ces calcaires étaient également équivalents de ceux qui, dans 
les environs de Ganges, contiennent les Ammonites orthocera, longispinus 
et Hodbeini, on est en droit de se demander si la formation jurassique, dans 
le Midi, se termine réellement à loxfordien, ainsi que cela a été proclamé 


tant de fois. 
Enfin, dans l'opposition qu'il a constamment faite aux idées des géolo- 


gues du Midi (aux nôtres principalement), qui prétendent posséder dans les 
Charentes, dans les Pyrénées et dans la Basse-Provence, les équivalents de la 


864 SEANCE DU 3 MAI 1869. é 


Ganges qui sont dans les Cévennes mêmes se sont chargés de 
réfuter cette théorie hasardée. 

On voit que dans les parallélismes que nous avons cherché 
à établir jusqu'ici, il n’est fait aucune mention des calcaires 
contestés de la Porte-de-France , d’Aizy et de Lémenc, ni des 
calcaires lithographiques des Basses-Alpes, dont l’interpréta- 
tion, sous le rapport des divers étages en lesquels ils peuvent 
être subdivisés, laisse encore à désirer, En attendant que de 
nouvelles recherches mettent des documents plus complets à 
notre disposition, nous devons, pour notre propre compte, 
nous en tenir à l’esquisse que nous venons de publier sur la 
chaîne des Dourbes. Toutefois, nous ne saurions passer sous 
silence un fait d'observation relaté par M. Lory (Bull. XXIII, 
p. 519), qui, d'accord avec M. Pillet, admet que la brèche 
d’Aizy et de Lémenc, au lieu de recouvrir le terrain néoco- 
mien, était encore inférieure à un puissant étage de calcaires 
noirs bitumineux, atteignant jusqu’à 500 mètres d'épaisseur, 
dans lequel nous sommes bien tenté de voir l’équivalent de 
notre valenginien méditerranéen. Cette grande assise marneuse 
paraît se lier intimement avec les calcaires compactes infé- 
rieurs, et les fossiles qu'elle renferme paraissent être les 
Ammonites plicatilis, A. tatricus et A. tortisulcatus, trois espèces 
oxfordiennes, qui, à coup sûr, ne se trouveraient point là à 
leur place habituelle. On sait que l’A. tatricus peut être si faci- 


222 À 


craie de Meudon et de Maestricht, il avait eu recours aux mêmes argu= 
ments. En présence des découvertes faites par MM. Leymerie, Matheron et 
nous, dans les environs d’Ausseing et dans les Bouches-du-Rhône, où le 
groupe garumnien constitue quelque chose de supérieur encore à la craie de 
Gensacet d’Aubeterre, dans la Charente, nous sommes curieux de connaître 
les idées de M. Hébert à ce sujet; aussi attendons-nous avec impatience la 
deuxième partie de son travail sur la craie des Pyrénées, qui doit nous 
édifier sur ce point de doctrine important, et pour savoir si ces migrations 
de mers si souvent invoquées ont été réellement aussi fréquentes qu'il 
l’admet. 

Ainsi nous voyons cette malheureuse Provence si injustement déshéritée, 
et à laquelle on avait refusé l’éocène, la craie supérieure, le jurassique su- 
périeur, la grande oolithe, le lias inférieur, l’infra-lias et le rhétien, obligée 
non-seulement de reconquérir successivement, mais les an effec- 
tivement, sans en avoir toutefois la jouissance tranquille, ces divers étages, 
qui sont son patrimoine légitime, mais nous présentant encore une série 
crétacée (garumnien), dont l'équivalent n’a pas été signalé jusqu'ici dans le 
bassin anglo-français. 
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lement confondue avec les Ammonites Calypso et berriasensis et 
PA. plicatilis avec les Occitanicus, rarefurcatus, privasensis ou 
avec d’autres espéces analogues du calcaire de Stramberg 
créées par Oppel, que nous pensons qu'il yaurait lieu à pro- 
céder à des déterminations plus rigoureuses et établies sur 
des exemplaires bien conservés, avant de se prononcer sur ce 
point délicat, car c’est justement une erreur du méme genre 
qui a fait confondre , à Chaudon, les 4. occitanicus, Privasen- 
sis, rarefurcatus et Calisto que l’on recueille à la crête des 
abruptes calcaires avec 1’A. plicatilis de la base, et qui a fait 
considérer la masse entière, d’abord comme exclusivement 
oxfordienne, et plus tard, comme exclusivement néocomienne, 
tandis qu’en réalité ces deux formations s'y trouvent repré- 
sentées, mais chacune à sa place respective. 

Nous voyons que les brèches d’Aizy et de Lémenc contien- 
nent Lima Lemanensis, Pecten subspinosus, Quenst. , Hinnites acu- 
liferus, Quenst., Terebratulina semistriata, Sch., Megerlea pectun- 
culoides, Acropeltis equituberculata, Glypticus Loryi, de Loriol, 
Rhabdocidaris caprimontana, Cidaris glandifera, toutes espèces 
ou genres jurassiques. Nous retrouvons à Cazillac le Cidaris 
glandifera, l’Eugeniacrinus Heberti et le Millericrinus figuré par 
M. Pictet, fossiles de la brèche d’Aizy qui semblent indiquer 
des liens d’étroite parenté avec les divers gisements. Il est à 
remarquer que ces espèces, pas plus que le facies bréchi- 
forme, ne sont représentées à Grenoble. Si ces brèches, 
comme le fait observer M. Lory, sont, en Savoie, intimement 
unies aux calcaires lithographiques, dans la partie supérieure 
desquels elles ne sont que des accidents locaux, et que ces 
calcaires soient réellement oxfordiens à la base, ces acci- 
dents peuvent ne s’être point produits à Grenoble, ainsi qu’ils 
ne se sont point produits à Chaudon, par exemple, tandis 
qu'ils se manifestent à deux pas de là, à Rougon; et, dans ce 
cas, le facies disparaissant, les fossiles spéciaux à ce facies 
auront également disparu. Il deviendra moins facile alors 
d'opérer des séparations précises dans des masses dont le 
caractére minéralogique est constant et les fossiles rares. Des 
difficultés de cette nature assaillent également les géologues 
du midi, auxquels il devient souvent impossible de séparer 
l’oolithe ferrugineuse de la grande oolithe; mais elles n’at- 
teignent pas l’indépendance des faunes. 

Si MM. Pillet et Lory ont bien vu les choses à Lémenc, et 
sila couche bréchiforme contient tous les fossiles cités par les 

Soc. géol., 2° série, tome XXVI. 55 
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observateurs qui s’en sont occupés et dont le plus grand nom- 
bre se rapportent à des espèces kimméridgiennes et les autres 
seraient nouvelles, si nous nous rappelons que jusqu’à présent 
le genre Glypticus est un genre jurassique et que le Cidaris 
glandifera (1) est franchement kimméridgien à Échaillon, à 
Cazillac et en Algérie, si d’un autre côté le calcaire sous- 
jacént contient les Belemnites hastatus et Coquandianus , tous 
ces faits réunis n’établiront-ils point une forte présomption 
que les brèches d’Aizy et de Lémenc sont sur le même horizon 
que les calcaires corallifères de PEehaillon, du mont du Chat, 
du mont Salève, de Marseille et de l'Hérault, et doivent par 
conséquent appartenir au jurassique supérieur? Notre inten- 
tion, comme on le pense bien, n’estnullement de trancher une 
question qui partage aujourd’hui les savants du premier ordre, 
et encore moins de subordonner les conclusions que nous 
avons pu déduire de nos études dans le midi à celles qui 
pourratent étre formulées, dans un autre sens, pour des ré- 
gions éloignées. Mais quand je réfléchis à Vadmirable régula- 
rité avec laquelle les faunes néocomiennes et jurassiques sont 
parquées, Chacune 4 sa place habituelle, dans la chaîne en- 
tière du Jura et des Alpes, depuis Béfort jusqu'à Marseille, je 
né saurais comprendre comment cet ordre se trouverait trou- 
blé sur un où deux points exceptionnels, et jusqu'à preuves 
contraires, je préfère admettre que les difficultés présentes, 

ue le temps se chargera de faire disparaitre, semblent résider 
platôt dans jo earactére minéralogique, dans la rareté ou la 
mauvaise conservation des fossiles que dans des anomalies 
réelles. 

ous les géologues ont présentes à la mémoire les contro- 
verses animées auxquelles ont donné lieu les schistes impres- 
sionnés de la Tarentaise qu’on à fait voyager du terrain houil- 
ler dans le lias, les gites fossilifères de la Voulte, considérés 
tour à tour comme kelloviens ou toareiens, les assises supé- 
rieures à rudistes de Maestricht placées par les uns au som- 
met de la crate blanche et abaissées par les autres au niveau 
de la craie de Rouen. Si, par malefortune, le mont du Chat, le 
inont Saléve, Berrias et surtout les montagnes de Cazillac, qui 
représentent une série Wétages si nettement séparés les uns 


Re EL 


Lam me 


(1) Parmi un certdin nombre de fossilés de Syrie qu’a regis M. Boutin, 
nous avons remarqué un Cidaris florigemma et le C. glandifera. 
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des autres par la faune, la superposition et le caractère pétro- 
graphique de la roche, si Ces diverses stations n'avaient été 
composées, dans toute leur épaisseur, que d’un calcaire li: 
thographique, comme la chaîne des Dourbes, elles auraient 
pu faire naître des discussions analogues à celles de la Porte- 
de-France. On n’eût point manqué de proclamer alors des 
mélanges de faunes et englobé dans un étage unique 200 mè- 
tres de calcaires lithographiques, renfermant Cependant 
quatre étages superposés de la même manière que l’on a con- 
fondu, dans la Basse-Provence, le klippenkalk de Carpiagne 
et des environs de Toulon avec le calcaire à Chama; parcequ’ils 
avaient la même couleur, sans s’apercevoir que ces deux cal- 
caires étaient séparés l’un de l’autre par toute l'épaisseur des 
étages valenginien et néocomien. 

La découverte faite dans les calcaires lithographiques de 
_ Chaudon, réputés comme oxfordiens ou néocomiens , des 
Cidaris florigemma et de l'Hemicidaris Purbeckensis, la décou- 
verte tout aussi significative faite par M. Garnier, à deux pas 
de Barréme et de Vergons, toujours dans le prolongement de 
la Chaîne lithographique de Chaudon, d’un calcaire Coralli- 
fère et qui contient les mêmes fossiles que Cazillac et le mont 
Salève, indique suffisamment le double écueil sur lequel on 
risque de naufrager quand on attache une valeur trop absolue 
au Caractère pétrographique, ou, quand privé du secours des 
fossiles, on ne veut tenir aucun compte de la stratigraphie. On 
se trouve alors entraîné à considérer comme coralliens au 
mont Saléve, au mont du Chat, à Echaillon et a Creys, des 
calcaires que l’on fait néocomiens à Rougon, a Marseille et 
dans l’Hérault, bien qu'il soit démontré que cès divers gise- 
ments sont tous du même âge, 

Si J'ai dû user de beaucoup de réserve en touchant inci- 
demment à la question des calcaires de la Porte-de-France, 
j'ai acquis, par des recherches persévérantes et couronnées 
de succès, le droit d’être un peu plus affirmatif à l'égard des dé- 
pariemenis méridionaux qui me sont plus familièrement con- 
nus, et On a vu que j’avais de bonnes raisons pour soustraire 
le klippenkalk de Marseille d’abord, et plus tard, celui de l'Hé- 
rault, au terrain néocomien, et pour montrer en eux les équiva- 
lenis du mont Salève, de l’Échaillon, du mont du Chat et de 
Rougon. 

Quant au mont Salève, il faut bien reconnaitre avec M. de 
Loriol qu’il est impossible de ne pas être frappé de l’änalogte 
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.que présente la faune de l'oolithe corallienne de cette région 
avec celle du calcaire de Stramberg. Voici, en effet, les fossiles 
qui se rencontrent à la fois dans l’un et l’autre de ces gise- 
ments (1) : 


Nerinea depressa, Volts. Terebratula moravica, Glocker. 
(Repelliniana, d’Orb.). 

N. Defrancii, Desh. T. formosa, Suess. 

N. dilatata, d'Orb., T. Bieskidensis, Zittel. 

N. Moreana, d'Orb., Rhynchonella Astieriana, d’Orb. 

Cerithium nodoso-striatum, 

Peters. R. lacunosa, d'Orb. 

Cardium corallinum, Leym.  Desorella Icawnensts, Cotteau. 

Pecten globosus, Quenst. Thamnastrea Genevensts, Edw. et 
Haime. 


On peut compléter cette analogie du mont Salève avec le 
Stramberg, en faisant aux calcaires corallifères de Cazillac, 
qui sont du même âge, l'emprunt des Nerinea tuberculosa, Reem., 
N. bruntrutana, Thurm., Terebratula Bouei, Zeuchzn. T., Ticha- 
viensis, Glocker. Il est inutile d’ajouter qu’il serait probable- 
ment facile aujourd’hui d'augmenter ce catalogue, si nous 
pouvions comparer les espèces que nous possédons de Ca- 
zillac, et que nous considérons comme nouvelles, à la faune 
encore si peu connue de Stramberg. On peut le conjecturer 
avec d'autant plus de vraisemblance que M. Cotteau a reconnu, 
comme provenant de cette dernière localité, les Cidaris 
marginata, glandifera et carinifera, ainsi que le Pseudodesorella 
Orbignyana, espèces toutes jurassiques. 

Une remarque que l’on peut faire, c’est l’absence complète 
d’Ammonites dans le klippenkalk du mont Saléve, de l’Échail- 
lon et de Cazillac, tandis que ce genre est très-abondamment 
répandu dans celui de Stramberg. Parmi les fossiles de cette 
dernière localité que je dois à l’obligeance de M. Zittel, je 
reconnais plusieurs Ammonites qui appartiennent franche- 
ment au niveau ammonitifére de l'Ardèche, entre autres les 
A. ptychoicus (semi-sulcatus), Calypso, Grasianus, transitorius, 
qui se retrouvent dans le valenginien de Berrias et de Ginestous et 
que j'ai également recueillis à Chaudon et à Vergons, dans les 
bancs les plus supérieurs du calcaire lithographique. 


nt 


(1) De Loriol. Description des fossiles de l'oolithe corallienne du mont 
Salève, 1866, p. 7e 
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Je n’éprouverai aucune répugnance à considérer comme 
valenginienne la portion du calcaire de Stramberg qui, paléon- 
tologiquement, correspondrait au niveau ammonitifère de 
Berrias et de Ginestous; mais n'oublions pas de rappeler qu’à 
Ginestous les couches ammonitifères n’ont rien de commun 
avec les assises corallifères qui se développent au-dessous ; 
analogiquement, nous pensons qu’il doit en être de même à 
Stramberg. Si dans l'Hérault, au mont Salève et à l’Échaillon, 
la série géologique, depuis l’oxfordien jusqu’au terrain néoco- 
- mien, eût revêtu la livrée du klippenkalk de Chaudon ou de 
Stramberg, et que, ce klippenkalk étant considéré comme 
constituant un seul étage, on n’eût fait aucune attention au 
niveau occupé par chaque fossile, on eût probablement com- 
mis les mêmes confusions que celles qui se sont produites pour 
les environs de Barréme et dans la Basse-Provence, et on eût 
rangé le tout dans l’oxfordien ou dans le néocomien, suivant 
que le caprice eût fait pencher le géologue vers la formation 
jurassique ou vers la formation crétacée. 

Je me sens confirmé dans cette manière d’envisager les 
choses, quand je vois un savant comme M. Feetterle citer, dans 
. les calcaires et les dolomies à polypiers de Nikosburg, en Mo- 
ravie (1), Aptocrinus Meriani, Desor, Nerinea Bruntrutana, 
Thurm., Cidaris coronata, Goldf., Terebratula lacunosa, Schl., 
tnconstans, Sow., pectunculoides, Schl., substriata, Schl., de 
sorte qu’on peut y voir un représentant du corallien, tel qu’il 
existe en Bavière. M. de Haüer cite à son tour dans le klippen- 
kalk de Stramberg (2), Diceras arietina, Pterocera Oceani, Neri- 
nea Bruntrutana, Terebratula lacunosa, pectunculoides et bisuffarci- 
nata. Quand bien même on pourrait se croire en droit de dis- 
cuter quelques-unes de ces déterminations, on ne saurait se 
refuser à voir dans l’ensemble de ces fossiles une faune kim- 
méridgienne analogue à celle du mont Salève, de l’Échaillon 
et de Cazillac. 

: J’ai trop de confiance dans le bien jugé de la chose, lorsque 
les causes litigieuses de la stratigraphie sont jugées par la 
paléontologie, pour ne pas être convaincu que le klippenkalk 
de Stramberg, sous le rapport de la distribution des faunes, 
ne différera en rien, sinon par la nature de la roche, des terrains 


(1) Faœtterle. Jahrb. der K, K. geolog. Reïichs., t. IV, p. 53, 1853, 
(2) Haüer. Ueber die Gliederung. — Sitzung-Ber. der K, K, Acad, 
1850,p. 41. 
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placés au même niveau dans les régions que nous venons de 
mentionner, et qu’à des fossiles de même nom correspondront 
des étages de même nom, ou pour rendre mesidées plus précises, 
que le niveau ammonitifère de Stramberg représentera, en tout 
ou en partie, le niveau ammonitifère de Berrias et de Gines- 
tous, de la même manière que les assises à polypiers et à Né- 
rinées, à Terebratula moravica, formosa, Rhynchonella Astieriana, 
Cidaris marginata , Cidaris glandifera, elc., se rangeront sous 
la bannière des calcaires corallifères de l’Échaillon, d’Angou- 
lins, de Tonnerre et du bois de Mounier. Nos études dans les 
départements du Gard et de l’Hérault, combinées avec les 
faits concordants constatés dans les Alpes de Savoie et de 
l'Isère, conduisent à cette conclusion. Il ne s’agit pas d’être 
doué du don de prophétie pour prédire des miracles de cette 
nature, et je ne eroirai jamais que les deux faunes, si netiement 
séparées en Provence, dans l'Hérault et dans l'Ardèche, des 
bancs ammonitifères et des calcaires blancs corallifères, se 
trouvent mélangées et confondues à Stramberg; car, si le 
klippenkalk de Stramberg était remonté en masse dans le 
terrain néocomien, les principes paléontologiques devraient 
élever au même niveau le mont du Chat, l'Échaillon, le mont 
Salève et Cazillac, J'aime à supposer qu'avant de procéder à 
un déplacement pareil, on aurait préalablement démontré que 
les principes reconnus jusqu’à ce jour comme les plus solides 
en géologie ont perdu toute force et valeur. 

Je me sens d'autant plus raffermi sur ce ce point que je suis 
convaincu que, soit pour les Basses-Alpes, soit pour les envi- 
rans de Marseille, les géologues qui ont pris le jurassique pour 
la craie n’ont point fait une étude suffisante du pays, ou n’ont 
pas méme va les points sur lesquels ils se prononcent cepen- 
dant, et que par conséquent la seule confusion réelle qu’on 
puisse relever est celle qui réside dans leur esprit et qui se 
reproduit dans leurs collections. Je n’en veux pour preuve que 
nos environs de Marseille et même les calcaires lithogra- 
phiques de Chaudon plus difficiles à débrouiller, où on observe 
à la fois la faune ammonitifère de l'Hérault et celle du mont 
Salève, mais nettement séparées. Quand même, contrairement 
à Mon opinion, on introduirait dans le jurassique supérieur Les. 
assises ammonitiféres de Berrias à Ammonites Calypso et à Be- 
lemnites latus, qui se retrouvent à la crête des calcaires litho- 
graphiques de Chaudon et de Vergons, il n’en resterait pas 
moins, comme fait solidement établi, que les calcaires blancs 
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coralliféres de Rougon, de Marseille, du bois de Mounier et de 
Rans constitueraient, au-dessous de ces assises ammonitifères, 
un étage kimméridgien complétement distinct et par sa posi- 
tion et par ses fossiles. L’oxfordien dans le midi ne terminerait 
jamais la série jurassique. 

Dans tous les cas, nous venons de voir que, pour classer con+ 
venablement nos terrains jurassiques supérieurs et nos ter- 
rains crétacés inférieurs de nos départements méridionaux, 
nous n’avons eu à réclamer des secours d’aucune sorte ni aux 
calcaires de la Porte-de-France, ni au klippenkalk des Car- 
pathes, car, pour leur pagination et pour la distribution des 
fossiles, ils obéissent à des principes connus. Ce seront ces 


mêmes principes qui, dans un temps plus ou moins long, fe- 


ront rentrer les gisements de Stramberg et de Grenoble sous 
la loi commune. 

Nous pensons aussi que l’expression d’éfage tithonique, par 
laquelle Oppel a désigné les calcaires de Stramberg et de So- 
lenhofen, doit être considérée comme superflue, si les bancs à 
Ammonites de la première région représentent réellement 
l'étage valenginien, comme nous le croyons, et si les bancs à 
Coraux et à Nérinées représentent le séquanien. On sait que 
depuis longtemps Thioclliére a parallélisé les dalles hthogra- 
phiques à poissons de Cirin avec celles de Solénhofen, à cause 
de plusieurs espèces communes. Ces dalles contiennent dans 
PAin l’Ostrea virgula, à Solenhofen, d’après M. Cotteau, les 
Cidaris marginata, Acrocidaris nobilis, espèces kimmérid- 
giennes à Angoulins, à Tonnerre et probablement à Stram- 
berg. Au point de vue paléontologique, Stramberg et Solen- 
hofen se rattachent done à des horizons et à des étages déjà 
connus et nommés. Il n’existerait pas, dès lors, de motifs 
suffisants pour adopter un nom nouveau qui ferait double 
emploi. | 


NOTE ADDITIONNELLE. 


Pendant que j’explorais le Languedoc, j'avais prié M. Gau- 
thier, professeur au lycée de Marseille, que la géologie compte 
déjà au nombre de ses adeptes les plus distingués, de vouloir 
bien explorer les environs d’Escragnolles, et d’y trouver, au- 
dessus du corallien signalé, le représentant du jurassique su- 
périeur. Il a tenu parole, car il a découvert non-seulement 
Vhorizon à Gryphées virgules, indiqué par la présence de l’Am- 


872 SEANCE DU 3 MAI 4869. 


monites Lallierianus, mais encore il en a rapporté des calcaires 
lithographiques, les Ammonites portlandiennes, A. Gravesia- 
nus, biplex (Sow.) et suprajurensis. 

Voila donc complétement justifiées par les fossiles les con- 
clusions auxquelles m’avaient conduit mes nombreuses études 
dans le midi de la France, et qui m'ont attiré de la part de 
mes honorables contradicteurs tant de sévères critiques. M. Hé. 
bert me demandait des fossiles kimméridgiens. Les voilà trou- 
vés aujourd’hui dans les lieux mêmes qu’il a parcourus plu- 
sieurs fois et décrits, et qu’il connaît mieux que moi. J'étais 
donc dans le vrai en disant que ce savant géologue s’était con- 
stamment trompé pour l’arrangement des étages de notre Midi, 
lorsqu'il avait été privé du secours des fossiles. Il aurait eu rai- 
son, comme moi, des difficultés inhérentes au sujet, s’il avait 
pu les résoudre par les recherches stratigraphiques. Évidem- 
ment le temps lui manquait pour arriver au but par cette voie; 
mais, en obligeant les géologues provençaux à chercher de 
nouveaux arguments, il aura contribué à mieux faire connaître 
une région où la conquête de chaque fait nouveau exige quel- 
quefois plus d’une année de travail opiniâtre. C’est ainsi que 
nous avons gagné la découverte du portlandien fossilifère, et 
le mérite de cette découverte revient de droit à M. Gauthier. 
La seule part à laquelle je puisse y prétendre consiste dans la 
direction que j’ai donnée à ses recherches. ; 

Voilà donc le Midi réconcilié avec la chaîne du dura et les 
régions jurassiques du bassin anglo-parisien. Les étages rhé- 
tien, de l’infra-lias, de la grande oolithe, du corallien, du kim- 
méridgien, du portlandien, qu’on persistait à lui refuser dog- 
matiquement, il prouve, pièces en mains, qu’il les possède, et 
cependant il aura fallu plus de huit années de luttes pour faire 
accepter des vérités que les montagnes de la Provence por- 
taient toutes gravées dans chacune de leurs couches. 

Je transcris textuellement en cette place la note que, sur ma 
demande, M. Gauthier a eu la complaisance de rédiger sur son 
importante découverte, 


« Monsieur et cher maître, 

« Vous nous avez priés, M. Le Mesle et moi, quand nous 
sommes partis pour Escragnolles, de porter notre attention sur 
les terrains jurassiques supérieurs. Malgré le mauvais temps, 
qui ne nous a guère quittés, nous avons pu passertoute une jour- 
née dans ces terrains, et voici le résultat de nos observations. 
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« Nous avons pris par la base la colline qui fait face au vil- 
lage. Gette colline fort élevée offre une longue série de couches 


Ravin de Saint-Martin. REC 


_ À. Calcaire lithographique oxfordien. — B, Calcaire lithographique coral- 
lien. — C. Calcairé“lithographique astartien.—D, Calcaire lithographi- 
que kimméridgien et portlandien. — E. Néocomien. — F, Barrémien 
avec Ancyloceras, — G. Gault, — H, Rothomagien. 


d’un calcaire homogène, lithographique, et en stratification 
parfaitement accusée et concordante. A 1a base A, la faune est 
nettement oxfordienne (Ammonites tortisulcatus, cordatus, plica- 
tilis, Yphicerus, oculatus. Une barre d’un mètre de haut tout au 
plus limite cette faune, et au-dessus, B, nous n'avons plus vu 
que l’Ammonites Achilles, mais en grande abondance. Nous vous 
rapportons de cette espèce les deux types que donne d’Orbi- 
gny ; nous avons pu même constater, sur les sujets jeunes, cette 
apparence de sillon avec légère granulation qu’il indique à la 
fois dans la figure et dans le texte. Notre détermination ne 
nous semble doncrpas contestable. Nous étions bien dans l’é- 
tage corallien, et il se trouvait à sa place. La neige couvrait en 
partie le baut de la colline, et nous n’avons pas pu explorer 
complétement les couches voisines; mais, sur le plateau qui 
forme le sommet, le calcaire G est rempli de rognons siliceux ; 
la faune inférieure disparaît complétement, et nous n'avons 
plus trouvé que de nombreux échantillons de la Rhynchonella 
Astieriana et de la Terebratula cincta, Cotteau. Ainsi, depuis les 
couches à Ammonites oculatus, qui représentent à Escragnolles 
la partie la plus supérieure de l’étage oxfordien, toute la faune 
est corallienne, et cela sur une épaisseur de plus de 50 mètres. 

« Les couches à R. Astieriana en supportent d’autres D qui 
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piongent, dans le ravin de Saint-Martin, sous les marnes néo- 
comiennes E. Cette partie supérieure du terrain jurassique a 
toujours été regardée comme ne renfermant aucun fossile. 
Toutefois, un homme bien connu de ceux qui ont visité Escra- 
gnolles, M. Mirapel, possède une Ammonite qu’il y avait re- — 
le quelque temps auparavant, la seule qu’il y ait jamais 
irouvée, Je me suis fait donner cette Ammonite qu'il gardait 
soigneusement, et je n’ai pas eu de peine à reconnaître un type 
quej’airecueilli bien souventà Tonnerre, au milieu des bancs à Os- 
trea virgula; c’est A. Lallierianus. Dès lors, plus de doutes : c’est 
l’étage kimméridgien qui plonge sous les couches néocomien- 
nes du ravin de Saint-Martin, et non l’oxfordien, comme l’a dit 
d’Orbigny. 

« J'étais très-heureux d’avoir trouvé une solution à un pro- 
blème qui en a embarrassé de plus habiles que moi. La for- 
tune me réservait mieux encore. 

« En rentrant après cette course, M. Mirapel m'a montré 
une Ammonite qu’un berger avait recueillie à peu de distance 
d'Escragnolles, toujours dans les calcaires lithographiques, 
comme vous pourrez en juger à Vinspection de l’exemplaire, 
mais dans un endroit que la neige ne nous a pas permis de vi- 
siter, et que nous nous proposons d’explorer à la première QC- 
casion favorable. Le sujet est très-bien conservé, de taille trés- 
raisonnable, et vous ne serez pas moins étonné que moi; il 
appartient à la faune portlandienne la mieux déterminée; c’est 
l'A, Gravesanus, d'Orb. M. Le Mesle vous montrera, provenant des 
mêmes calcaires, les Ammonites suprajurensis, d’Orb., etbiplex, 
Sow. Ainsi, corallien, kimméridgien, portlandien, toute la 
série jurassique est représentée à Escragnolles, et la faune si 
intéressante que vous m’avez montrée de Cazillac se retrouve, 
moins riche, mais non moins concluante, à l’autre extrémité 
de la Provence. » 


Ainsi, la signification des fossiles recueillis par MM. Gau- 
thier et Le Mesle, et que nous avons étudiés en commun, se 
traduit de la manière suivante. 

L’Ammonites Achilles est corallienne dans. les départements 
des Deux-Charentes et des Deux-Sèvres. 

Les Rhynchonella Astieriana et Terebratula cincta sont astar- 
tiennes à Thury (Yonne). 

L’ Ammonites Lallierianus est kimméridgienne (à Ostrea vir- 
quia) partouly 
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Les Ammonites Gravesanus, biplex et suprajurensis sont port- 
landiennes en France et en Angleterre. 

Cette interprétation concorde exactement avec les docu- 
-ments fournis par la stratigraphie. 

Ce que les environs d’Escragnolles présentent de remarqua- 
ble, c’est que l’oxfordien, le corallien, le kimméridgien et le 
portlandien sont entièrement composés par des calcaires litho- 
graphiques qui, s’ils étaient privés de fossiles, se préteraient 
difficilement aux divisions que trace nettement la présence de 
_geux-ci, et feraient la seconde édition des tâtonnements dont 
la montagne voisine de Chaudon a été le sujet. Il est à noter, 
en outre, qu'entre les derniers banes oxfordiens à Ammonites 
_oculatus et les premières assises néocomiennes, tous les fos- 
- giles, sans exception, appartiennent aux étages corallien, kim- 
_méridgien et portlandien, c'est-à-dire au jurassique supé- 
rieur, : 
Les esprits difficiles pourront bien se montrer exigeants sur 
_ la position précise que les Ammonites suprajurensis, Gravesanus, 
biplez, oseupent au dessus de l’4. Lallierianus. Leur découverte 
exige des recherches patientes, car elles sont extrêmement ra- 
res; mais il n’en restera pas moins prouvé qu'elles existent 
dans la partie la plus élevée des calcaires lithographiques, et 
qu'elles ont, dans le Var comme dans l'Hérault, la même signi- 
fication et le même niveau qu’en Angleterre et dans le nord de 
la France. 
La récolte abondante de l’Ammonites Achilles au-dessus de 
Poxfordien et au-dessous des bancs à Rhynchonella Astieriana 
et Ammonites Lallierianus à Escragnolles, et la présence de cette 
même Ammonile également au-dessus de l’oxfordien supérieur, 
dans les environs de Ganges, au milieu des dolomies que nous 
avons rapportées au corallien, indiquent bien que nous ne nous 
étions point trompé dans les assimilations que nous avions éta- 
blies, ei nous font incliner vers l'opinion que les nombreux dé- 
bris d’Ostrea qui accompagnent la plaque d’Hemicidaris Pur- 
beckensis, recueillis à Chaudon, pourraient bien appartenir à l'O, 
virgula, Seulement, nous étions loin d'espérer que la double 
campagne entreprise cette année sur deux points éloignés de 
Marseille nous aurait mis en possession de tous les fossiles qui 

justifient nos idées en les contrôlant, ce qui ne nous empéchera 
point de faire la remarque que, quand même ces fossiles n’au- 

te, raient jamais élé signalés, le corallien, le kimméridgien et le 
à portlandien n'auraient pas moins existé en Provence: c’est la 
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conclusion à laquelle la stratigraphie et la concordance de stra- 
tification nous avaient fait aboutir depuis longtemps. 

En présence de ces nouveaux faits, il nous semblerait bien 
téméraire d'admettre, pour la Provence et le Languedoc, un 
passage, une fusion, un mélange de faunes entre les assises 
ammonitifères de Berrias et les calcaires astartiens de Mar- 
seille, de Cazillac, du bois de Mounier, de l’Échaillon et du 
mont Salève, puisque le virgulien et le portlandien, si long- 
temps méconnus, s’interposent entre les deux, et qu’en réalité 
il n’existe, à notre connaissance, aucun fossile commun, à 
moins qu’on persiste à vouloir confondre, sous une même ac- 
colade, la masse entière des calcaires lithographiques. Que 
pour les calcaires corallifères du vallon de la Cloche on conti- 
nue à voir des Requienia dans les bivalves qualifiés de Diceras 
par moi, et dont j’ai recueilli les identiques à Cazillac et dans 
le canton de Saint-Hippolyte, je n’ai pas même à me préoccu- 
per de cette opinion qui, si elle était fondée, prouverait sim- 
plement que le genre Requienia descend dans le séquanien ; 
mais, que partant de cette hypothèse, on en infère que les cal- 
caires blancs de ce vallon, qui sont incontestablement placés au- 
dessous du valenginien, et qui contiennent les mêmes fossiles . 
que le bois de Mounier et le mont Salève, représentent le cal- 
Caire urgonien à Requienia Lonsdalit, c'est vouloir prendre, de 
propos délibéré, le dessous pour le dessus. 

Voilà, si je ne me trompe, une nouvelle démonstration 
fournie par la paléontologie à l'encontre des géologues qui, 
ne tenant pas un compte suffisant des difficultés de bien limi- 
ter les étages dans des masses entièrement calcaires, et ne 
voulant pas se donner la peine d’en établir eux-mêmes les li- 
mites, s’évertuent à faire une guerre de guérillas sur les fron- 
tières de deux étages contigus, sans jamais oser livrer des ba- 
tailles décisives, et, suivant les besoins de leur tactique, invo- 
quent le bénéfice de la présence d’un seul fossile pour affir- 
mer un horizon, ou récusent celle d’une légion de fossiles de 
même date pour en contester la légitimité. Je n’ai pas besoin 
de répéter ici que personne plus que moi n’a foi dans l’in- 
faillibilité des méthodes paléontologiques. Les fossiles four- 
nissent, en effet, un moyen aussi sûr que facile pour se tirer 
d’embarras, et, quand ce moyen se présente, on doit s’em- 
presser de le saisir, Mais avouons-le; deviner le lias inférieur 
avec la Gryphée arquée, le lias moyen avec le Pectenequivalvis, 
le lias supérieur avec l’Ammonites bifrons, le parisien avec le 
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Cerithium giganteum, toutes ces déterminations, quoique 
vraies et exactes, n’exigent pas plus de science et de talent que 
de savoir reconnaître Napoléon, Charles X, Louis-Philippe, à 
la simple vue des monnaies frappées à l’effigie de ces souve- 
rains. C’est commode assurément, mais de cette reconnais- 
sance à leur histoire il y a loin. Si la numismatique en était 
réduite à des notions aussi superficielles et aussi naïves, elle 
serait à la portée du premier venu. Mais l’archéologie, comme 
toutes les autres sciences, a une mission plus élevée et plus 
ardue à remplir. Elle doit savoir tirer de l’étude des monu- 
ments sans date, la date d’abord, puis des données exactes sur 
leur histoire, leur destination primitive, la nature des maté- 
riaux dont ils sont composés, de la même manière que l’exa- 
men attentif d’une toile non signée doit faire reconnaître 
non-seulement le sujet, mais encore l’école et le siècle aux- 
quels appartenait le peintre qui a oublié d’y apposer son 
nom. 

Si l'étage, quand il n’est signé d’aucun fossile, ne devait ja- 
mais être déterminé de position, et si, d’un autre côté, on ad- 
mettait, avec une certaine école, que les fossiles ne possèdent 
pas des moyens sûrs de détermination, le paléontologue, dans 
ce cas, n’aurait d’autre rôle à remplir dans la science que de 
colliger des énigmes qu'il ne pourrait jamais deviner ni expli- 
quer. La stratification, en fait de terrains sédimentaires a et 
- doit avoir le pas sur la paléontologie. Si les fossiles passent 
d’un étage dans un autre, une suspicion de ce genre ne saurait 
jamais atteindre l’ordresuccessif des couches, car la couche 1 
d’un terrain donné ne passera jamais dans la couche 2, la 
couche 2 dans la couche 3 et ainsi des autres jusqu’au sommet 
de la série. Comme la stratigraphie seule a autorité et qualité 
pour établir la pagination du livre, c’est la couche ou l’unité 
qui est tout, puisque seule, elle possède une individualité et 
une position invariables, indépendantes de la présence ou de 
l’absence de tels ou tels fossiles. Par voie de comparaison on 
peut considérer alors la couche comme l'espèce, la zone 
comme le genre et l’étage comme la famille. L’espèce existe 
par elle-même ; la famille et le genre sont des créations artifi- 
cielles et par cela même arbitraires. Donc la paléontologie sera 
toujours un auxiliaire utile, mais non indispensable de la 
géologie. A la stratigraphie seule le droit de poser et d’impo- 
ser ses lois, le principe sur lequel elle est fondée étant im- 
muable de son essence. Les paléontologistes doivent en pren- 
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dre leur parti et se contenter du rôle de simples collecteurs, 


s'ils renoncent à celui de zoologues, 
Ainsi, il n’est rien, à mon avis, de plus dangereux que de 
se contenter de traverser au pas de course lés portions des 


montagnes non fossiliféres, et puis d’arranger tant bien que 
mal les étages d’après des études de cabinet ou quelques indi- 


cations paléontologiques; si ces indications trompent, les ter- 


rains portent la responsabilité des erreurs commises et se 


voient allongés indûment par des annexions forcées, ou rac- 
courcis par des retranchements injustes. Cette manière som- 


maire de procéder n’est point conforme aux règles patientes de … 


l'observation. 


M. Hébert présente les observations suivantes sur l’en- 
semble de ces communications: ; 


M. Hébert repousse toutes les critiques de M. Coquand, et 
montre que les unes reposent sur des assertions inexactes, 
M. Coquand persistant à attribuer à M. Hébert des opinions 
que ce dernier n’a pas etn’ajamaiseues; quant aux autres, elles 
s'appliquent à des démonstrations que M. Hébert ne croit nul- 
lement fondées. M. Coquand pense qu'il a prouvé l’existence 
dans le midi des étages kimméridgien et portlandien ; M. Hé- 
bert montre que ces preuves s’évanouissent à un examen sé- 
rieux. Pour ce qui concerne les calcaires coralliens du Gard 
ou d’Escragnolles dont les premiers sont depuis longtemps 
bien connus, grâce à M. Émilien Dumas, et dont les seconds 
ont été signalés par M. Hébert lui-même, il est bien singulier 
que M. Coquand ait eu l’idée d'affirmer dans plusieurs passages 


de sa note que M. Hébert n’admette dans le midi aucune assise © 


entre les calcaires oxfordiens et les marnes néocomiennes à 
Bélemnites plates (1). 


M. Parran fait observer que les éléments stratigraphi- 


(1) J'avais rédigé une réponse détaillée à la note précédente de M. Co- 
quand; mais, bien avant l'impression de cette séance du 3 mai, M. Coquand 
a envoyé le 45 novembre suivant une nouvelle note où il reprend contre 
moi les mêmes arguments. Pour ne pas répéter la même réponse, j'ai sup- 
primé cette première, et celle qu’on trouvera à la séance du 15 novembre 
réfutera toutes les critiques contenues dans les deux notes de M. Coquand. 

(Note de M. Hébert, janvier 1870), 
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_ ques de la coupe de Ganges, donnée parM. Coquand dans la 

_ première des notes qui viennent d’être lues, lui paraissent 

_ être les mêmes que ceux qu'avait déjà publiés M. Émilien 
Dumas. Il croit cependant se souvenir que M. Dumas con- 
sidérait comme corallien l’étage calcaire que M. Coquand 
assimile au terrain kimméridgien. 


M. Lory présente à son tour diverses observations au 
sujet des communications précédentes de M. Coquand. 


Le même membre met sous les yeux de la Société une 
coupe détaillée de la Porte-de-France, et il énumère la 
succession des terrains qu’on observe sur ce point. 


M. Belgrand présente le résumé de ses travaux sur le 
régime des rivières tributaires de la Seine et fait la com- 
munication suivante : 


. Page des tourbes dans la vallée de la Seine; par M. Belgrand 
(PI. Vit). 


(Communiqué dans la Séance du 19 avril 1869) 


Il y a eu nécessairement, entre l’ère des grands cours d’eau 
de l’âge de pierre et celle des tourbes, ou, si l’on aime mieux, 
celle des petits cours d’eau de l’époque actuelle, un régime de 
transition qu'il est trés-important de faire connaître; car ce 
changement, qui correspond probablement à la fin de l’époque 
glaciaire, paraît aussi remonter à une époque où se sont pro- 
duites de profondes modifications dans les mœurs et les habi- 
tudes des sauvages populations qui habitaient alors la France. 

On sait que, à tous les niveaux où l’on trouve les graviers 
du grand fleuve, on rencontre dans les anses, dans les tour- 
nants, et, en général, dans toutes les parties du lit où les allu- 
vions se formaient, des ossements de grands animaux de race 
éteinte et aussi des traces du travail de l’homme. Les instru- 
ments en silex sont simplement taillés, comme ceux qui ont 
été découverts dans les cavernes jusqu’à la fin de l’époque du 
renne, du mammouth, c’est-à-dire jusqu’à la fin de la période 
froide, ce qui fait présumer que les grands cours d’eau ont 
duré jusqu’à la fin de l’ère glaciaire. 
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Jamais, dans les graviers de fond des grands cours d’eau, on 
n’a rencontré jusqu'ici ni instruments en pierre polie, ni, à 
plus forte raison, aucune trace de métal, ni ossements d’ani- 
maux domestiques, pas plus que dans les parties des cavernes 
où se trouvent l’éléphant et le renne. 

Ces objets, indices d’une civilisation plus avancée, ne se ren- 
contrent qu’à la superficie du sol des sablières, et sont toujours 


séparés du gravier de fond par Valluvion qui a rempli les lits 


anciens, dans laquelle, je l’ai dit, on ne trouve presque jamais 
rien. 

Au contraire, avec les tourbes apparaissent, sans transition 
aucune, les animaux domestiques, les instruments en pierre 
polie et plus tard en métal; les restes de l’éléphant et du renne 
ne se rencontrent plus. Ces premiers rudiments de civilisation 
paraissent donc être la conséquence d’un adoucissement subit 
du climat qui a apporté, en même temps, une profonde modi- 
fication dans le régime des eaux. 

Le dernier ou le plus bas lit des grandes rivières de l’âge de 
la pierre taillée, dans la plupart des vallées du bassin de la 
Seine, est très-sensiblement au niveau du lit des cours d’eau 
actuels, et quelquefois au-dessous. Il est souvent possible 
de le reconnaître, et d’une manière bien simple : les gra- 
viers dont il se compose sont trop volumineux pour que le 
cours d’eau moderne les déplace. Cela ne laisse aucun doute 
dans les vallées tourbeuses; le sable et le gravier, qui existent 
sous la tourbe, formaient bien le fond des cours d’eau de l’âge 
de pierre; mais, même dans les rivières qui ont conservé une 
certaine violence, comme la Seine, les ingénieurs savent très- 
bien qu'il existe, au-dessous du sable et du petit gravier que le 
fleuve charrie encore aujourd’hui, un banc de gravier plus gros 
qui n’est jamais déplacé : e’est le gros gravier qui formait 
autrefois le fond de l’ancien fleuve. 

J'ai été ingénieur en chef de la navigation de la Seine, entre 
Paris et Rouen, et j’ai constaté, par des observations certaines 
et constantes, que le niveau de toutes les parties du lit du 
fleuve, où ces graviers se montraient, était parfaitement fixe. 
Lorsqu'on y opérait un dragage, pour faciliter le passage des 
bateaux, jamais le vide n’était rempli par de gros graviers; 
tandis qu’au contraire les bancs de sable ou de graviers plus 
petits, enlevés par la drague, étaient promptement remplacés 
par des alluvions de même nature. 

Ces lits anciens étaient démesurément trop larges pour les 


— 
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cours d’eau modernes. Or, il est une loi bien connue des ingé- 
nieurs : toutes les fois que le lit d’une rivière est trop large, 
elle travaille incessamment à le rétrécir. Mais cette alluvion 
complémentaire ne se forme plus comme celle qui résulte 
d’une modification du lit; elle est d’une nature trés-variable, 
Suivant que le régime du cours d’eau est violent ou tranquille. 

Si le cours d’eau est violent, s’il roule du gravier ou des 
eaux limoneuses, l’excés de largeur du lit se comble avec du 
gravier, du sable ou du limon, et en général , en pareil cas, le 
rétrécissement s’opère trés-vite. Ainsi, le chemin de fer de La 
Roche à Auxerre coupe deux torrents, l’Armançon et le Se- 
rein. On a construit sur ces riviéres deux ponts de six arches : 
deux suffisaient; l’excés de largeur des lits a été immédiate- 
ment remblayé par le gravier et le sable apporté par les crues, 
etil ne reste que deux arches libres. Sous le pont de l’Arman- 
gon, l'administration du chemin de fer a établi une carrière de 
ballast; tous les ans on enlève le gravier qui encombre les ar- 
ches inutiles, et le lit est élargi sur 4 à 300 mètres, à l’amont 


_ et à l’aval ; l’hiver suivant, à la première crue, le torrent obs- 


tiné apporte de nouveaux graviers pour combler les vides. 

Le cours d’eau est-il tranquille, les crues sont-elles faibles, 
l’eau reste-elle à peu près constamment limpide, l’excés de la 
largeur du lit se comble par de la tourbe. C’est ainsi que s’est 
rempli ie dernier des lits des grands cours d’eau, à l’époque de 
transition, tantôt avec du gravier, du sable ou du limon, tantôt 
avec de la tourbe. « Le terrain de transport du fond des val- 
« lées, disent Cuvier et Brongniart, est ou de sable, ou de li- 
« mon proprement dit, ou de tourbe. » 

Ainsi, l’âge des tourbes correspond à une époque importante 
de l’histoire de l’homme et de la terre : la tourbe s’est déve- 
loppée au fond de nos vallées à l’époque où les grands cours 
d’eau, dont il a été question, ont été remplacés par nos petites 
rivières modernes. Les silex taillés ont fait place aux ustensiles 
encore en silex, mais polis et d’une fabrication plus parfaite: 
le bronze, puis le fer, se substituent à la pierre, et les temps 
historiques commencent. L’age des tourbes correspond donc à 
l’âge de la pierre polie, du bronze, du fer et aux temps histo- 
riques. Les grands animaux de l’âge de la pierre taillée dispa- 


_ raissent eux-mêmes, lorsque la tourbe apparaîl, et sont rem- 


placés par nos animaux des temps modernes. 
Un savant allemand, Dan, est le premier qui ait fait une clas- 
sification rationnelle des marais tourbeux. Il a remarqué qu’il 
Soc. géol., 2° série, tome XX VI. 6 
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fallait les diviser en deux genres : les marais émergés et les 
marais immergés. Les marais émergés se trouvent aussi bien 
sur les plateaux et sur les pentes qu'au fond des vallées. La 
tourbe s’y forme au-dessus du niveau naturel de l’eau. Dan cite 
les marais de la Lithuanie, qui s'élèvent jusqu'à 36 et 48 pieds 
au-dessus du niveau des plaines et des eaux voisines, Dans 
le Holstein, les marais de Dosen, près de Neumunster, s'élèvent 
au centre de 25 à 30 pieds au-dessus des rives, de sorte ques 
d'un bord, on ne voit pas les maisons niles arbres du bord op- 
posé. j 
Les marais immergés se développent sur les bords des cours 
d’eau, des étangs et des lacs, La tourbe s’y forme toujours sous 
l'eau et ne s'élève jamais au-dessus. 

C’est M. Lesquereux qui, dans un excellent mémoire publié 
en 4845 (1}, a proposé de désigner les marais du premier genre 
sous le nom de marais émergés ou supra-aquatiques, et ceux 
du second genre sous le nom de marais immergés Ou sous 
aqualiques ; j'adopte ces deux dénominations. 

gi l’on fait abstraction de la petite ramification des Arden- 
nes, qu'on trouve vers les sources de l'Oise, la seule partie du 
bassin de la Seine où l’on rencontre des marais émergés est le 
Morvan. Les travaux de M. Lesquereux sur ces marais sont tel- 
lement complets, qu'ils simplifient beaucoup cette partie de 
mon travail. 

Ces marais sont disséminés irrégulièrement sur toute la sur- 
face du Morvan, aussi bien sur les pentes rapides des coteaux 
que sur les plateaux et le fond des petites vallées. Les innom- 
prables fissures superficielles du granite absorbent une partie 
des eaux de pluie et alimentent ainsi une multitude de petites 
sources qui souvent n’ont point d’émissaire déterminé, se ré- 
pandent dans les terrains détritiques de la surface du sol, for- 
més habituellement d’aréne granitique, et y entretiennent une 
abondante végétation. C’est l'accumulation très-ancienne des 
débris de ces végétaux qui aujourd’hui forme les petits ma- 
rais tourbeux du Morvan. On trouve ces tourbières irrégulière- 
ment disséminées partout, excepté au fond des vallées, où cou- 
lent des cours d’eau assez importants pour éprouver des crues 
violentes. Les marais et la tourbe manquent alors dans toute la 
partie du fond de la vallée balayée par ces crues. 

Comment les marais peuvent-ils se produire en s’élevant à 
à midi LEE OL EEE CESR SR RES 


(1) Mémoire de la Société des sciences natur. de Neufchâtel, t. IE, 18454: 
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| de grandes hauteurs au-dessus de l’eau? Voici l'explication 
__ irès-simple et vraiment originale que donne M. Lesquereux. 
a Il a constaté que les mousses du genre sphagnum jouissaient 
_ dela propriété d’absorber une quantité d’eau prodigieuse. Une 
. touffe de sphaignes, conservée par lui pendant un an, qui pe- 
_ sait 1 once 21 deniers, a absorbé en deux heures 17 onces 
| 12 deniers d’eau. Cette propriété des sphaignes est encore plus | 
| remarquable quand ces mousses sont vivantes. Elle n’existe ni 
| dans les autres mousses ni dans aucune autre plante phanéro- 
| game. C’est l’accumulation des débris des sphaignes qui, sui- 
vant M. Lesquereux, forme la plus grande partie des tourbes 
_ des roches primitives des Alpes et des Vosges, 
«Ilse forme çà et là de petits bassins d’eau où quelques ra- 
| « cines ligneuses vont s’étendre et puiser leur nourriture. Sur 
«ces racines s’implantent les sphaignes; ils s’abreuvent de 
l’eau du réservoir, ils la pompent, l’élèvent pour leur crois- , 
sance, s’approvisionnent, à la fonte des neiges, d’une partie 
de l’eau qui les traverse, vivent en été de celle des pluies et 
des brouillards, et ont ainsi une végétation proportionnée à la 
quantité de pluie qu'ils reçoivent. Quelquefois cette végétation 
des sphaignes s'établit sur des plateaux étroits, au bord de 
l’abime; ils les recouyrent entièrement, et quand l’espace 
leur manque ils laissent pendre leurs franges sur Ja roche 
escarpée, et forment ainsi un dépôt tourbeux qu’on pourrait 
appeler aérien. Plusieurs cas semblables ont été observés 
dans les Alpes pittoresques du Tyrol. C’est ainsi que les cou- 
ches tourbeuses varient à l'infini, 
« Toutes les matières en fermentation, les engrais, les sels, 
la chaux, les gypses, etc,..., détruisent cette végétation ; les 
mousses ne peuvent vivre non plus à l’ombre ou sous les 
« gouttières des arbres forestiers, sous les sapins, les hétres, 
les chênes. Aussi remarque-t-on, sous Jes sapins qui sont 
« restés implantés dans nos marais, une dépression sou- 
« vent trés-profonde, où la tourbe n’a point cri, Ces enfonce- 
« ments sont déjà, ce me semble, une preuve suffisante de la 
« croissance continue de la tourbe par la surface, et de l'in- 
_ « fluence des sphaignes sur cette formation. 
_  « C’est donc seulement quand ces forêts ont été renversées 
« sur des terrains arrosés, ou par des sources naturelles, ou 
« par des circonstances atmosphériques, que les sphaignes ont 
« pu commencer a paraitre. Ils se sont semés, et ils ont geriné 
: « d’abord dans les lieux où l’humidité était abondante, mais 
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« où l’eau était peu profonde, et, par leur croissance conti- 
« nuelle et excessivement active, ils ont bientôt recouvert tous 


« les grands végétaux, pour les envelopper et les imbiber des _ 
sucs dont ils étaient remplis. Ils ont ainsi empêché l’action 


R 


« de l’air, de la lumière et de la chaleur, et, mélangés à un 
« grand nombre d’autres plantes dont les racines serpentent 


« dans leurs tissus humectés, ils ont continué à s'élever par la _ 


« faculté d'absorption que nous leur avons reconnue. » 

Cette description s'applique exactement aux petits marais 
du Morvan, comme à ceux des Vosges et des Alpes. Seulement 
les forêts renversées manquent dans ces tourbières ; à peine y 
trouve-t-on quelques tronçons d’aunes ou d’autres arbres, qui 
cherchent l’humidité des marais (1). 

Comme dans les autres régions granitiques, les marais du 
Morvan se développent sur les pentes et les plateaux etau fond 

‘des petites vallées ; bien avant l’âge de pierre, les sources im- 
prégnaient les terrains détritiques de l'humidité nécessaire. Il 
se pourrait donc que, dans les parties qui émergeaient au- 
dessus des mers miocènes ou des courants diluviens, les ma- 
rais que nous voyons aujourd’hui existassent déjà à ces épo- 
ques reculées, Mais ce sont là de simples conjectures, aux- 
quelles il sera toujours difficile de donner un caractère de 
certitude quelconque, tant qu'on n'aura pas trouvé de restes 
organiques dans ces marais. 

Il paraît probable, néanmoins, que les marais du Morvan re- 
montent à une haute antiquité. 

La tourbe des marais immergés, ne s’élevant jamais au-des- 
sus de l’eau, se trouve toujours au fond des vallées, au bord 
des lacs, des étangs et des cours d’eau. Il n’y a point de lacs 
dans le bassin de la Seine, et les étangs y sont d’origine mo- 
derne. Je ne dois donc m'occuper ici que des marais qui sont 
développés au bord des cours d’eau. 

Suivant M. Lesquereux, la tourbe est un composé de végé- 
taux ligneux, dont la fermentation et la décomposition sont 
retardées par la présence de l’eau; pour qu’elle se produise 
dans les marais immergés, il faut que les eaux soient peu pro- 
fondes, et qu’elles ne soient pas agitées par des mouvements 
violents. Mais M. Lesquereux ne dit pas dans quels cas ces con- 
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(1) L’aune est habituellement arbre des marais du Morvan. Les habi- 


tants du pays l’appellent verne, d'où le nom de vernis qu’ils donnent à ce: 
petits marécages. 
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_ ditions se trouvent remplies. Je comblerai donc cette lacune 
_ de son travail par mes propres observations. J'ai dû étudier la 
position de ces terrains dans mes recherches des sources qui 
Pouvaient être conduites à Paris: il était admis, à priori, que 
toute source sortant de la tourbe était indigne d’être dérivée à 
Paris. Je vais exposer rapidement le résultat de mes études. 

Pour que la tourbe se produise dans une vallée, il faut natu- 
rellement qu’il y existe un cours d’eau, que la pente de ce 
cours d’eau soit faible et que la vallée ne soit pas trop res- 
ee serrée; car, si la vallée est étroite et sa pente rapide, le sol se 
_ draine naturellement, et la production de la tourbe n’est pas 
_ possible. C’est ainsi que, dans le bassin de la Seine, il n’y a 
. pas de tourbe dans les parties dures des terrains oolithiques, 
parce que les vallées y sont étroites et à forte pente. 

_ Mais, en outre, il faut que les crues du cours d’eau ne soient 
_ point violentes et qu’elles ne soient pas habituellement limo- 
_neuses. Les cours d’eau à crues violentes se creusent des lits 
profonds, qui drainent facilement les vallées ; les végétaux qui 
produisent la tourbe ne peuvent donc s’y développer ni s’y 
 accumuler, car leurs détritus sont emportés par les déborde- 
ments. Les eaux limoneuses ne sont pas plus favorables à la 
reproduction de la tourbe, puisqu'elles produisent des allu- 
vions qui empâtent tous les débris de plantes aquatiques. 

Les cours d’eau à crues tranquilles et peu limoneuses sont, 

au contraire, dans d'excellentes conditions pour que la tourbe 
se développe sur leurs rives, puisqu'ils n’ont pas la force de se 
creuser des lits profonds, qu’ils coulent habituellement à pleins 

. bords, et que, à raison de leur régime, leurs eaux ne peuvent 
ni entraîner ni empâter les végétaux aquatiques, qui croissent 

en abondance au fond des vallées humides. 

_ de vais démontrer que ces propositions ne sont pas simple- 

ment théoriques, mais qu’elles sont justifiées par les faits dans 

toute l’étendue du bassin de la Seine. 

Depuis vingt-cinq ans, j’étudie les cours d’eau de ce bassin : 
je les ai classés d’après la nature géologique des terrains dans 
lesquels ils coulent, et, depuis quatorze ans, je fais graver les 
courbes indiquant les variations de niveau d’un certain nombre 
d’entre eux pour chaque terrain. 

J’appelle torrents tous les cours d’eau à crues violentes et 
limoneuses, et cours d’eau tranquilles ceux dont les crues 
montent lentement et régulièrement, et sont peu chargées de 
limon. 
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Les torrents, ou cours d’eau à crues violentes, sont ceux 
dont les versants sont imperméables en totalité ou en grande 
partie. On comprend facilement que les eaux pluviales, coulant 
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à la surface d’un terrain imperméable, affluent avec une grande — 
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par conséquent, y déterminent des 
crues violentes et limoneuses. 

Les terrains imperméables du 
bassin de la Seine sont le granite, 
le lias, la craie inférieure, l’argile 
plastique, les marnes vertes, et les 
argiles de Brie, du Gatinais et de 
Satory. J’ai négligé, dans mes ob- 
servations, l’argile plastique et les 
marnes vertes qui, bien que trés- 
étendues sous d’autres terrains, 
n’oecupent à ciel ouvert, dans le 
bassin de la Seine, qu’une surface 
insignifiante. 

Les courbes des crues des cours 
d’eau du granite, du lias, de la 
craie inférieure, et même des argi- 
les de Brie, présentent toutes les 
mêmes dispositions que le dia- 
gramme ci-contre; en Vexaminant, 
on reconnaîlra que ces crues mon- 
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JANVIER. 


La Cure, à Saint-Père, rivière des terrains granitiques. 
DÉCEMBRE. 


de même; rarement elles durent 
plus de vingt-quatre 6u de quarante- 
huit heures; elles sont donc très- 
violentes et, de plus, trés-limo- 
neuses, 
ORAN ae On comprend que le régime de 
Nu Tr ces cours d’eau n'est guère favora- 
ble au développement de la tourbe, 
wo Plusieurs des grands affluents de 
a od ® Ja Seine supérieure, l'Yonne, la 
Cure, le Cousin, le Serein, coulent dans les terrains granitiques. 
Le fond des vallées, dans la limite du champ des crues, est 
presque complétement décharné; la tourbe et les marais des 
coteaux et des petits cours d’eau ne commencent qu'au-dessus 
du niveau habituel des crues. 


NOVENBRE. 


rapidité au fond des vallées, et, 


tenttrès-rapidement et descendent — 
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La Marne, l’Armançon, la Brenne, le Serein, la Cure et 
Yonne coulent, sur une grande partie de leur cours, dans des 
vallées ouvertes du lias; la tourbe manque, non-seulement 
dans ces vallées, mais encore dans celles de tous les affluents 
jusqu'aux sources. 

Il en est de même dans les cours d’eau de la craie inférieure, 
l’Armance, l’Hozain, la Barse, la Voire, la Chée, l’Aisne, etc. 

Quand le terrain imperméable n’occupe que le fond de la 
vallée, et que le reste du bassin est perméable, les crues ne 
sont pas violentes, et la tourbe peut se développer; telle est, 
par exemple, la vallée de YOurcq, dont le fond est occupé par 
l'argile plastique, tandis que le reste du bassin se compose de 


terrains perméables. 


Lorsque les terrains sont perméables, lorsque les eaux plu- 
viales pénètrent dans le sol avant de ruisseler au fond des val- 
lées, les crues des cours d’eau ne sont ni violentes, ni troubles. 
On conçoit que, en passant par ce filtre naturel, les eaux plu- 
viales sont singulièrement ralenties, et qu’elles en sortent peu 
chargées de matières limoneuses. 

Les terrains perméables du bassin de la Seine sont les cal- 
caires oolithiques, la craie blanche, le calcaire grossier, les sa- 
bles moyens, le calcaire lacustre de Saint-Ouen, les sables de 
Fontainebleau et le calcaire de Beauce. 

Si l’on examine les courbes des eours d’eau de ces terrains, 
on reconnaît que leurs crues montent lentement et réguliére- 
ment, qu’elles sont de longue durée, rarement de moins de 
quinze jours, et qu’elles sont peu limoneuses. 

Les figures ci-après donnent une idée du régime de ces 
cours d’eau. Comme pour les torrents, j'ai choisi une époque 
de grandes crues. 
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Ces cours d’eau tranquilles doivent donc être très-favorables 
à la production de la tourbe; examinons successivement les 
terrains qui les produisent. 


Terrains oolithiques. — Les vallées de la chaîne de la Côte- 
d’Or sont à pentes trop rapides pour que la tourbe s’y déve- 
loppe facilement; néanmoins, dans la traversée des calcaires 
mous du terrain oxfordien, les vallées s’élargissent et la pente 
diminue; les marais et la tourbe se montrent alors. Nous cite- 
rons notamment les marais de Griselles, dans la vallée de la 
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Laigne; de Courcelles (prés de Chatillon), dans la vallée de la 

Seine; de Riel-les-Eaux, dans la vallée de l’Ourcq: de Gevrol- 

les, dans la vallée de l'Aube, etc. 

Craie blanche. — Terrain classique de la tourbe; tout le 
monde connaît les marais et les tourbières de la Picardie. 

Dans le bassin de la Seine, on peut citer les marais de la 
Vanne, affluent de l’Yonne; les marais de l’Ardusson, affluent 
de la Seine ; les marais de la Seine, entre Troyes et Nogent; 
les marais de Pleurs et d’Anglure, dans le bassin de l'Aube: 
les marais de Saint-Gond et de la Somme-Soude, dans le bassin 
de la Marne, etc., etc. 

Calcaire grossier. — Ce terrain est peu déconne au fond 
des vallées, et cependant, on y trouve quelques marais bien 
caractérisés dans la vallée de l'Oise, notamment les marais du 
Lys, du Thérain, etc. 

Calcaire grossier, sables moyens et calcaire lacustre. — Marais 
de la vallée de l’Ourceq : j'ai dit que l'argile plastique, sur la- 
quelle reposent ces tourbiéres, n’occupait que le fond de la 
vallée, et ne pouvait modifier le régime des crues. 

Sables de Fontainebleau et calcaires de Beauce. — Marais et 
tourbières des vallées de la Juine et de l’Essone. 

Il est bien facile de voir que la production de la tourbe tient 
au régime des eaux, et non à la nature des terrains, car, si 
une étendue suffisante de terrains imperméables donne aux 
crues un Caractère violent, les cours d’eau traversent les ter- 
rains perméables, sans y produire de tourbe. Ainsi l'Yonne et 
ses affluents, la Cure, le Serein et l’Armancon doivent au gra- 
nite du Morvan et au lias de l’Auxois des crues extrêmement 
violentes; ces cours d’eau traversent les terrains oolithiques 
et la craie sans y produire de tourbe. De même, la Marne 
doit au lias de la banlieue de Langres et à la craie inférieure, 
des crues violentes et limoneuses; elle traverse également les 
terrains oolithiques et la craie sans y produire de tourbe. 


Maintenant, reportons-nous à de longues années en arrière ; 
il est bien clair que les grands cours d’eau de l’âge de pierre 
n’ont jamais pu produire de tourbes au fond des vallées du 
bassin de la Seine, puisque leurs eaux étaient non-seulement 
limoneuses, mais encore assez violentes pour remanier les sa- 
bles et les cailloux de leurs lits. C’est donc après l’achèvement 
du travail d’abaissement des lits, lorsque le climat s’est adouci, 
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lorsque les fleuves immenses qui roulaient dans les vallées 
sont devenus des ruisseaux; en un mot, quand certains cours 
d’eau sont devenus assez tranquilles pour ne plus entraîner 


même de limon, que la tourbe a commencé à tapisser le TE 


des vallées de ces cours d’eau. 


Les pentes et les plateaux du Morvan étaient peut-être ma- 


récageux et tourbeux longtemps avant cette époque; peut-être 
même l'étaient-ils avant l’âge de pierre; mais, jusqu'ici, on n’a 
rien trouvé dans ces marais qui fit de nature à faire connaître 
leur âge. 


Les aie des petites vallées n’ont jamais été tourbeux dans — : 


les terrains imperméables du lias, de la craie inférieure, etc. 
On a vu, dans les diagrammes qui précèdent, combien les 
eaux, qui ruissellent dans ces terrains, sont violentes et limo- 
neuses. L'âge des tourbes n’a pas existé pour le Serein, l’Ar- 
mançon, la Cure, etc. 

Il est bien certain aussi que quelques rivières très-tourbeuses 
aujourd’hui, la Somme et la Vanne, par exemple, ne l’étaient 
pas pendant l’ère des grands cours d’eau, puisque alors elles 
roulaient du sable et des cailloux, Il en était de même de 
l’Orge : à l’époque où se déposaient les limons grossiers qu’on 
voit derrière la gare du chemin de fer d'Orléans, à Savigny, 
les tourbes du pare de M™ la maréchale Davoust n’exislaient 
certainement pas. 


Mais il peut y avoir quelque incertitude, au point ye vue . 


siratigraphique, pour quelques petites rivières de la Beauce 
ou de la Champagne, à versants tellement perméables qu'il 
semble que jamais leurs crues n’out pu être bien violentes. 
Telles sont l'Essonne, la Somme-Soude et quelques autres 
ruisseaux des terrains miocènes et de la craie blanche. — 

Les ossements de Sevran, décrits par Cuvier, ont été trouvés 
dans un sable noiratre, qui était un commencement de tour- 
bière. J'ai fait voir que ces ossements se sont déposés sur le 
bord d’un grand marais qui couvrait toute la plaine Saint- 
Denis, mais n’était pas tourbeux. 

Nous pouvons nous figurer maintenant dans quelles condi- 
tions les cours d’eau ont rempli le dernier de leurs grands lits 
de l’âge de la pierre, tantôt avec du gravier et du limon, tan- 
tôt avec de la tourbe. Mais je dois démontrer d’abord qu’il y 
a eu transition brusque d’un régime à l’autre, c'est-à-dire que 
les grands cours d’eau de l’âge de pierre sont devenus, tout à 
coup, les petites rivières que nous voyons couler de nos jours. 
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Les dépôts tourbeux des terrains perméables du bassin de 
la Seine et de la Picardie sont, suivant moi, une des preuves 
les plus fortes de la rapide diminution du débit des cours 


d’eau, à la fin de l’âge de pierre. En effet, ces dépôls occu- 


pent le dernier des grands lits du cours d’eau; si le change- 
ment de régime avait été lent, c’est-à-dire si le grand cours 
d’eau, qui était assez puissant pour déplacer du sable et du 
gravier, et qui, par conséquent, roulait en temps de crue des 
eaux limoneuses, avait-diminué graduellement de puissance, 
et était devenu peu à peu le petit ruisseau des temps modernes, 
il n'aurait pas rempli l'excès de largeur de son lit avec de la 
tourbe, mais d’abord ayec du gravier, et ensuite avec du 
Jimon. | 

J'ai eu occasion, dans ces derniers temps, de faire ouvrir à 
Chigy une belle coupe des bords des marais de la Vanne, afin 
de montrer comment les choses se sont passées, on a gravé 
cette coupe à grande échelle (Pl. I). 

Le gravier de fond, de l’ancien lit de l’âge de pierre, se voit 
très-nettement sur la ligne ABCDEFGHIKL, L'ancienne berge 
ABCDE surtout est très-bien dessinée. 

On voit que, en abaissant son lit, le cours d’eau ancien l’a 
d’abord remblayé tumultueusement du côté de la berge ABCDE 
avec du limon, tantôt de couleur ocreuse, comme celui qu’on 
voit encore sur les plateaux tertiaires qui couronnent la craie 
de chaque côté de la vallée, tantôt blanc et formé de détritus 
de craie. 

Puis il est arrivé un moment où les eaux ont cessé d’être 
violentes, car, à partir d’une deuxième berge MN non moins 
nettement dessinée que la première, le remplissage du lit se 
fait, non plus avec du limon, mais avec de la tourbe. L’eau 
était donc devenue tranquille, et, par conséquent, le climat 
s'était modifié de telle sorte que les eaux pluviales ne ruisse- 
laient plus à la surface du sol et arrivaient dans le lit en pas- 
sant, comme aujourd’hui, par les sources; de plus, leur ré- 
gime deyait étre peu différent de celui des pluies actuelles, car 
nous savons que, dans les pluies tout a fait extraordinaires, 
les sources de la Vanne se troublent. Si les pluies extraordi- 
naires de nos jours avaient été les pluies normales de l’âge de 
pierre à cette époque de transition, les eaux pluviales, même 
en passant par les sources, seraient sorties troubles, et la 
tourbe ne se serait pas produite. 

C’est ce qu’on voit trés-bien sur la coupe; car, entre les 
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oraviers et la tourbe de G en K, on remarque une couche de 
vase grise. En cessant d’étre violente, la Vanne a donc été li- 
moneuse pendant un temps suffisant pour déposer cette cou- 
che de vase, et, pendant tout ce temps, elle n’a pas produit 
ile tourbe. 

M. le vicomte d’Archiac a constaté le méme fait; toutes les 
tourbières du département de l’Aisne reposent sur une couche 
de vase (4). 

La tourbe a donc commencé à se produire à la suite d’un 
changement subit de climat, et quand ce changement a eu 
lieu, le lit de la Vanne avait encore 1160 mètres de largeur à 
Chigy, comme ma coupe le fait voir. Le débit de la rivière est. 
tombé brusquement au débit actuel, et le régime moderne des 
pluies s’est établi vers cette époque. Par conséquent, la rivière 
aurait pu se contenter, comme aujourd’hui, d’un lit de 41 mé- 
tres de largeur; le petit volume de ces eaux limpides s’est 
donc étalé au fond d’un lit cent fois trop large, Alors la tourbe 
s’est développée dans ces eaux claires et sans violence, c’est- 
h-dire dans les meilleures conditions possibles, et le marais de 
la Vanne s’est établi. 

Le dépôt de limon rouge, mêlé de petits cailloux, qui forme 
aujourd’hui la couche superficielle de terre végétale au bord 
du marais, et passe par-dessus la tourbe en certains points, a 
été entraîné dans les temps modernes du sommet des plateaux 
au fond de la vallée, Quoique la craie du bassin de la Vanne 
soit tellement fissurée et perméable, que les eaux pluviales 
passent presque toujours entièrement par les sources, pour se 
rendre au thalweg, il survient cependant, de temps en temps, 
des averses assez fortes pour que les eaux pluviales ruissellent 
à la surface du sol. Le limon rouge des plateaux est alors en- 
trainé en quantité appréciable. Il n’en était pas ainsi à l’époque 
où la tourbe s’est formée dans cette vallée. 

On sait que, avant l’invasion romaine, la France était cou- 
verte d’épaisses forêts, et, quoique la craie blanche soit peu 
propre à la végétation sylvestre, il est à croire que le sol de la 
Champagne était tapissé de broussailles. Les bois et les brous- 
sailles sont l'obstacle le plus puissant qu’il soit possible d’oppo- 
ser au ravinement du sol par les eaux pluviales. Il paraît donc 
certain qu'à l’origine de l’âge des tourbes, cet obstacle exis- 


(1) Statistique géologique de l'Aisne, 
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tait, et que le limon rouge des plateaux n’était point emporté 
au fond des vallées. | 

Dans l’âge de la pierre polie, la tourbe a donc pu se déve- 
-lopper, sans obstacle, au fond des vallées des terrains perméa- 
bles. Plus tard, le déboisement, en favorisant le ravinement 
des terres, a été un premier temps d’arrét dans la production 
des tourbes. 

Dans les temps modernes, l’assainissement du fond des val- 
lées a paralysé presque entièrement cette production. Mais ce 
n’est pas là une vérilable révolution géologique; si le travail 
de l’homme était suspendu, la nature reprendrait bien vite ses 
droits, et la tourbe se produirait, par-dessus la couche de li- 
mon rouge, dans toutes les vallées humides des terrains per 
méables. 

Nous trouvons, dans cette coupe, une nouvelle preuve de la 
grandeur des cours d’eau de l’âge de pierre. 

La Vanne coule aujourd’hui dans un lit de 41 mètres de 
largeur, dont le bassin est tellement perméable, que les eaux 
pluviales passent toutes par les sources avant d’arriver au 
thalweg. Si elle roulait alors du sable et des cailloux; si, au 
moment de la révolution météorologique dont il a été question 
ci-dessus, le dernier des grands lits de l’âge de pierre avait 
encore 1,160 mètres de largeur, que devaient être les autres 

-rivières du bassin de la Seine, au moment de cette révolution? 
Cette question est tellement importante qu’elle doit être trai- 
tée à part. 

Je dois cependant faire remarquer encore que le fond de 
cailloux du grand lit de la Vanne, dans l’âge de pierre, était 
presque plat, ce qui annonce que la rivière était peu profonde 
et peu violente. Sa portée n’était pas considérable; mais elle 
était certainement beaucoup plus grande que celle du ruisseau 
moderne, qui ne débite pas plus de 20 mètres cubes, par se- 
conde, dans ses plus grandes crues. 

J'ai trouvé, dans le bassin de la Vanne, une autre preuve du 
ruissellement des eaux pluviales, à la surface de la craie, avant 
l'époque des tourbes, Aujourd’hui, la plupart des vallées de 
ce bassin sont sèches; elles sont cultivées jusqu’au fond; on 
n’a même pas réservé un fossé pour le passage des eaux plu« 
viales. 

Il n’en était point ainsi dans l’âge de pierre; l’aqueduc de 
la Vanne, tracé à flanc de coteau le long de la vallée, coupe 
tous ces thalwegs aujourd’hui si secs, et nous avons trouvé le 
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lit de cailloux du ruisseau de l’âge de pierre. Un de ces lits, 
qui débouche dans la Vanne un peu au-dessous de Malay-le- 
Vicomte, était si considérable, que l'entrepreneur des travaux 
de l’aqueduc ena extrait une grande quantité de sable de ri- | 
vière. 

Les cours d’eau, à crues violentes et troubles, des terrains 
imperméables, tels que le granite, le lias, la craie infé- 
rieure, etc., ne produisent pas de marais immergés, et n’en 
ont jamais produit. Ils entraînent encore, dans leurs crues, 
des limons et des graviers; ils ont donc employé ces maté- 
riaux pour remplir l'excès de largeur de leur dernier grand 
lit. 

Les cours d’eau des terrains perméables, de la craie blan- 
che, du calcaire grossier, du sable de Fontainebleau, des cal- 
caires de Beauce, dont les crues sont peu violentes et presque 
limpides, ont produit la tourbe en grande abondance, et la 
produiraient encore aujourd’hui si le travail de l’homme n'y fai- 
sait obstacle. Dans ces terrains perméables, les marais ont en- 
vahi le dernier des grands lits de chaque cours d’eau, et l’ont 
rempli avec de la tourbe. Cette loi se vérifie, d’une manière 
absolue, dans toute l'étendue du bassin de la Seine. 

Je ne dirai rien des cours d’eau du Morvan et des terrains 
oolithiques, dont les vallées sont étroites et la pente trop ra- 
pide, et qui n’ont laissé sur leurs bords ni gravier, ni tourbe, 
On voit, cependant, quelques marais et de grandes plages de 
grèves, dans les terrains oolithiques, lorsque les vallées s’élar- 
gissent par exemple dans la traversée du terrain oxfordien. 
Mais, cette exception admise, on peut dire, d’une maniére 
générale, que les alluvions, qui ont rempli le dernier des 
grands lits, sont toujours composées de gravier et de limon, 
quand les versants du cours d’eau sont imperméables, et de 
tourbe, quand les versants sont perméables. Ainsi, dans le lias 
de l'Auxois et du bassin de l'Yonne, terrain imperméable, l’Ar- 
mançon, le Serein, le Cousin, la Cure, l'Yonne n’ont jamais 
déposé sur leurs bords que du gravier et du limon, et ont 
rempli ainsi le dernier de leurs grands lits. La violence de 
leurs crues se prolongeant naturellement au delà des limites 
du terrain imperméable, du das, ces rivières ont rempli de la 
même manière l'excès de largeur de leur lit, dans la traversée 
des terrains oolithiques et de la craie blanche, quoique ces 
terrains soient perméables. 

De même, dans la traversée de la craie inférieure, terrain èm- 
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_ perméable, le Loing, l’Ouanne, le ru de Beaulche, l’Armance, 
_ PHozain, la Barse, la Voire, l’Aisne, l’Aire, l’Epte, n’ont ja- 
mais déposé sur leurs bords, pour rétrécir leurs lits, que du 
gravier et du limon. l’Aisne, notamment, a conservé assez de 
violence, au delà du terrain imperméable, pour traverser toute 
la craie blanche et le calcaire grossier, sans former de tourbe. 
Les cours d’eau des argiles de Brie sont dans le même cas. 
_ L’Yeres, le Surmelin, le Grand et le Petit-Morin n’ont pas pro- 
- duit de tourbe dans la traversée de la Brie. i. 
_ Le dernier des grands lits, de l’âge de pierre, des petits 
cours d’eau de la craie blanche, terrain perméable, est ordi- 
_nairement dessiné par un large marais tourbeux; teis sont les 
fonds de vallées de la Vanne, affluent de l'Yonne, de l’Ardus- 
son, de lOzain, affluents de la Seine; du ruisseau de Pleurs, 
affluent de l’Aube ; de la Somme-Soude, affluent de la 
Marne. 
Le Petit-Morin, exempt de tourbe dans la traversée des ar- 
_ giles de Brie, a formé, vers sa source, dans la craie blanche, 
le large marais de Saint-Gond. 

Les vallées des terrains éocènes perméables, le calcaire grossier, 
les sables moyens, le calcaire lacustre inférieur, montrent égale- 
ment de larges lits remplis de tourbe : telles sont les vallées 
de l’Oureq, de la Voulzie, de la Thève, etc. 

Il en est de même des terrains miocénes perméables, des sables 


_ de Fontainebleau et des calcaires de Beauce. On connaît les gran- 


des tourbiéres qui ont rempli les anciens lits de l’Essone et de 
la Juine. 

Mais, dans les grands cours d’eau, le mode de remplissage 
des anciens-lits est bien plus remarquable encore. 

Suivons la Seine, par exemple : en amont de Montereau, les 
terrains imperméables, à cours d’eau violents, sont peu éten- 
dus. Les eaux de tous les affluents sont tranquilles et peu li- 
moneuses, à l’exception de celles de la Barse et de l’Hozain, 
deux petits affluents provenant de la craie inférieure et débou- 
chant dans la Seine, prés de Troyes, mais trop peu importants 
pour modifier le régime du fleuve. La rivière est donc peu vio- 
lente. 

_ Le dernier des grands lits de l’âge de pierre, dans toute la 
traversée de la Champagne, est donc occupé par des marais et 
des tourbiéres. 

A Montereau, débouche l’Yonne; cette rivière, qui reçoit les 
eaux du granite du Morvan et du lias de l’Auxoïs, est extrôme- 
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ment violente et roule encore aujourd'hui du sable et du gra- 
vier; elle modifie le régime de la Seine. 

A partir de Montereau, les marais et les tourbes disparais- 
sent, et le dernier grand lit est comblé avec du sable et du 
gravier, jusqu’au confluent de l’Oise. : 


A aval du confluent de l'Oise, la Seine ne reçoit plus qu’un 4 


seul affluent violent, l’Epte, qui descend des terrains argileux 
du pays de Bray. L’Epte n’est pas assez importante pour modi- 
fier le régime de la Seine. Aussi, dans la large vallée de la 
craie normande, le fleuve a-t-il manqué de matériaux pour 
remplir son dernier lit; il a donc opéré ce remplissage avec 
de la tourbe, jusqu’au moment où l'Yonne, la Marne et l'Oise, 
ayant achevé leur travail en amont, sont venus apporter leur 
appoint, et ont couvert cette couche de tourbe de la basse 
Seine d’un épais dépôt de sable limoneux. 

Les autres affluents du fleuve ont remblayé leurs lits, en sui- 
vant les mêmes lois. 

Ainsi, la Marne, qui reçoit les eaux trés-limoneuses du lias 
de la montagne de Langres et de la craie inférieure de la ban- 
lieue de Vassy et de Saint-Dizier, a rempli son dernier grand 
lit avec du limon et du gravier, même dans la traversée de la 
craie : c’est une rivière violente et limoneuse. : 

L’Oise, qui ne reçoit qu’un seul affluent violent, l’Aisne, es 
restée tourbeuse et marécageuse en amont de Compiègne; 
mais en aval du confluent de l’Aisne, rivière violente, elle a 
rempli son grand lit d’aval avec du gravier et du limon. ‘ 

J'ai dit que, dans la traversée de la craie normande, la Seine 
avait opéré le remblayement de son dernier grand lit, d’abord 
avec de la tourbe, ensuite avec du sable limoneux. 

J'ai retrouvé un de ces anciens dépôts en construisant l’é- 
cluse de Meulan; en voici la coupe : 
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Le local de ia Société est ouvert aux Membres les lundi, mercredi et 
vendredi, de 11 à 5 heures. 
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